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AVIS

RELATIFA LA TRADUCTION JUXTALINEAIRE

On a réuni par des traits les mots français qui traduisent un
seulmotgrec.
On a imprimé en italique les mots qu'il était nécessaire

d'ajouter pour rendre intelligible la traduction littérale, et qui
n'ont pas leur équivalent dans le grec.
Enfin, les mots placés entre parenthèses, dans le français, doi-

vent être considérés comme une seconde explication, plus intel-
ligible que la version littérale.

ARGUMENT ANALYTIQUE

Les Grecs, impatients de partir pour Troie, se voient retenus à
Aulis par le calme des vents; et pour mettre fin à cet obstacle, Cal-
chas l'a déclaré, il faut qu'Iphigénie, fille d'Agamemnon, toit
immolée à Diane. Déjà, cédant aux instances de Méllélas, Aga-
memnon a consenti à ce sacrifice, et il a mandé sa fille d'Argos,
sous prétexte de la donner en mariage a Achille. Calchas, Ulysse,
Ménélas et Agamemnon sont seuls dans le secret.
Agamemnon, sorti de sa tente au milieu de la nuit, appelle un

vieux serviteur de saniaison, anciennement attaché à celle de Tyn-
dare, et, lui révélant dans un long récit toute lasituation des choses,
il lui annonce qu'il a changé de résolution, et le charge d'allerà la
hâte au-devant de sa fille, pour la faire retourner à Argos. Alors ar-
rive le chœur, composé de femmes de Chalcis, venues pour voir la
flotte, dontelles fontle dénombrement. Tout à coup le vieillard re-
parait avec Ménélas, qui lui arrache avec la lettre d'Agamemnon
le secret qu'elle renferme. Agamemnon, aux cris de son serviteur,
reparaît à son tour, et une querelle s'élève entre les deux frères,
qui s'adressent de mutuels reproches. Au milieu de cette contesta-
tion, survient un messagerqui annonce l'arrivée d'Iphigénie accoin
pagnée de sa mère Clytemnestre. A cette nouvelle, Agamemnon
laisse éclater sa douleur.AlorsMénélas, ému de compassion, change
à son tour de sentiment, et ne veut plusqu'Iphigénie soit sacrifiée.
Agamemnon le remercie de sa générosité; mais il ne peut plus se
dédire: les Grecs, instruits par Calchas et Ulysse, iraient repren
dre sa fille jusque dans Argos. Le chœur, resté seul, chante, par



allusionàHélène, cause de tant de maux, la modération dans
l'amour, et s'apprête à recevoir Clytemnestre, qui arrive montée
sur un char avec sa fille et le jeune Oreste. Bientôt Agamemnon
vient lui-même recevoir sa fille, dontla naïve tendresse et la joie
enfantine le charment el le déchirent, Resté seul avec Clyteni-
nestre, il lui donne sur Achille divels renseignements qu'elle
demande; puis, voulant l'éloigner du théâtre du sacrifice, il lui
commande de retourner à Argos auprès de ses autres filles.
Clytemnestre refuse d'obéir. Vient là-dessus un chant du chœur
sur l'arrivée des Grecs devant Troie, les victorieux assauts qu'ils
donneront à la ville et les maux qu'aurunt à souffrir les femmes
troyennes menacées de la servitude.
Cependant Achille se rend à la demeure d'Agamemnon pour seplaindre de l'inaction de l'armée. Alors Clytemnestre, qui l'entend,

s'avance sur le seuil de la maison, et le salue comme l'époux de sa
fille. Achilles'étonne. CI) temnestrevoit qu'on l'a trompée,etAchille,
qu'on a abusé de son nom; alors survient le vieillard, qui dévoile
tout. Clytemnestre implore le secours d'Achille, et touche de com-
passiou, mais irrité surtout de ce qu'on s'est servi de son nom sans
son aveu,celui-ci le promet: toutefois, il exige qu'avant tout Cly-
temnestre tâche de ramener elle-même Agamemnon. Après unchant où le chœur met en contraste les glorieuses noces de Thétis
et le sanglant hymen réservé à Ipliigénie, Clytemnestre reparaît,
attendant Agamemnon.Celui-ciarrive et demande sa fille; car
tout est prêt pourl'hyménée. Elle vient, appelée par sa mère; et en
sa présence Clytemnestre éclate en reproches et en prières; Iphi-génie supplie à son tour; mais Agamemnon invoque la nécessité et
reste inflexible. Il se retire, et tandis qu'lphigénie déplore sades-
tinée, Achille vient offrir son secours, bien qu'en raison des dispo-sitions où il a vu l'armée, il se montre inquiet du succès de sesefforts. Mais tout à coup une révolution s'opère dans l'âmed'iphi-
génie:elle ne veut plus lutler contre la nécessité et contre les
dieux; elle ne veut pas qu'Achille s'expose pour elle, elle veutmourir; et Achille, plein d'admiration pour sa grandeur d'âme,
tout en renonçant avec regret à l'avoir pour épouse, ne résiste plus
à sa volonté. Restée seule avec sa mère, Iphigénie cherche à la
consoler et lui exprime ses dernières volontés; puis elle entonne unchant de mort, qui est aussi un chant de gloire pour elle-même et
pour la Grèce; enfin le chœur célèbreson dévouement, et adresse

à Itiane une prière en faveur des Grecs. Aux dernières strophes de
ce chant arrive un messager, qui annonce à Clytemnestre que
Diane a soustrait sa fille à la mort, en lui substituant une biche.
Agamemnon vient bientôt lui-même confirmer ce récit, et Parméc
étant déjà sur son départ, il fait à son épouse un rapide adieu, fi
lai ordonne de retourner à Argos.



AGAMEMNON.Vieillard, suis-moi devant cette demeure.
LE VIEILLARD. Je te suis; mais, ô roi Agamemnon, quel nou-

veau projet médites-tu?
AGAMEMNON. Te hâteras-tu?
LE VIEILLARD. J'accours. Me voici prêt, car ma vieillesse est

vigilante, et le sommeil fuit promptement de mes yeux.
AGAMEMNON. Quelle est cette étoile brillante qui traverse le ciel

en cheminant près de la Pléiade aux sept étoiles, et qui n'est en-

EURIPIDE.

IPHIGÉNIE A ÀULIS.

PERSONNAGES DE LA PIÈCE.

AGAMEMNON.
LE VIEILLARD.
LE CHOEUR.
MÉNÉLAS.

CLYTEMNESTRE.
IPHIGÉNIE.
ACHILLE.
LE MESSAGER.

AGAMEMNON. 0 vieillard,
viens devant ces demeures.
LE VIEILLARD. Je viens.
Mais que projettes-tu-de-nouveau,
Agamemnon roi?
AGAMEMNON. Te hâteras-tu'?
LE VIEILLARD. Je me hâte.
Certes ma vieillesse
grandement sans-sommeil,
et prompte sur mes yeux
est prête (est à tes ordres).
AGAMEMNON. Quel est doncenfin
cette étoile brillante
qui traverse le ciel, s'élançant
près de la Pléiade
aux-sept-voies, [se?
étant encore au-milieu-de-sa-cour.



core qu'au milieu de sa course? En effet, on n'entend ni le chant
des oiseaux ni le bruit de la mer, les vents se taisent sur l'Euripe.
LE VIEILLARD. Pourquoi donc, ô roi Agamemnon, sors-tu préci-

pitamment de ta tente, quand tout repose dans Aulis et que lagarde des remparts n'a point encore été relevée? Rentrons.
AGAMEMNON. Je te porte envie, vieillard. Je porte envie à

l'homme, quel qu'il soit, qui mène sans danger une vie ignorée
et sans gloire. Ceux-là ont un sort moins enviable, qui sont dans
les honneurs.
LE VIEILLARD. Et pourtant là est le beau de la vie.
AGAMEMNON. Beauté trompeuse! Les honneurs, tant qu'on les

ambitionne, sont doux; quand vient le dégoût, ils sont pleins
d'afflictions. Tantôt, pour quelque infraction dans le culte des
dieux, votre vie est bouleversée: tantôt ce sont les opinions des
hommes, si diverses et si difficiles à satisfaire, qui viennentnous
tourmenter.
LE VIEILLARD. Je n'approuve point de telles paroles dans la

Aussicertesil n'ya
de bruit
ni d'oiseaux
nidemer;
et les silences des vents
règnent-sur cet Euripe.
LE VIEILLARD. Mais pourquoi
sors-tu-précipitammenl
horsdetatente,
Agamemnonroi?
car le repos est encore ici
dans Aulis,
etlesveilles (gardes) des murailles
sont non-relevées.
Allons dedans.
AGAMEMNON. Je t'envie,
vieillard,
et j'envie
celui des hommes qui a traverse
une vie sans-danger,
inconnu, sans-gloire;
mais j'enviemoins
ceux étant dans les honneurs.
LE VIEILLARD. Et pourtantlebeaudelavieestlà.
AGAMEMNON.
Mais certes ce beau
eslglissant,
et ce-qui-distingue
est doux à la vérité,
mais afflige le s'en-dégoûtant.
Tantôt les choses des dieux
non bien-accomplies
bouieversent-d'ordinaire la vie;
et tantôt lesopinions nombreuses
etdifliciles-à-satisfairedeshommes
nous déchirenl-habituellement.
LE VIEILLARD. Je n'admire pas
cesparoles
,f,. la part d'un homme éminent;



bouche d'un homme puissant. Atrée ne t'a point engendré, ô Aga-
memnon, pour posséder à la fois et sans mélange tous les biens.
Joie et douleur 1 tel est le sort qu'il te faut subir, car tu es né
mortel. Quand même tu t'y refuserais, les dieux le veulent ainsi.
Cependant, je viens de te voir, à la lueur d'une lampe, écrire sur
ces tablettes que tu tiens dans tes mains, puis effacer ce que tu asécrit; y mettre le cachet, puis le rompre, et jeter à terre les
tablettes, en versant d'abondantes larmes. Tu as toutes les appa-
rences d'un homme en proie à des perplexités qui troublent sa
raison. Qu'as-tu? qu'as-tu qui t'afflige? Que t'arrive-t-il de nou-
veau, ô roi? Parle, fais-m'en le récit. Tu t'adresses à un serviteur
bon et fidèle; car Tyndare autrefois m'a attaché à ton épouse
comme une partie de sa dot et comme un homme dévoué à son
service.
AGAMEMNON. De Léda, fille de Thestios, trois filles sont nées:

Phœbé Clytemnestre mon épouse, et Hélène. Les jeunes gens les
plus fortunés de la Grèce se présentèrent comme prétendants de

Agamemnon,
Atrée ne t'a pas engendré
pour tous les biens.
Mais il faut te réjouir et t'affiigè
car tu-es-né mortel;
et même situ ne le veux pas,
lavolonté des dieux
sera ainsi.
Mais toi ayant déployé (fait brilla )
la lumière d'une lampe,
et tu écris cette tablette,
que tu portes encore
devant (dans) les mains,
et tu confonds (effaces) de nouveau
les mêmes caractères,
et tu scelles
et tu romps le sceau ensuite.
et tu jettes à terre la tablette de pin,
répandant une larme abondante,
et tu ne manques d'aucun
des embarras
pour ne pas être-fou.
Que souffres-tu? que souffres-tu?
quoi de nouveau
en toi, roi?
allons, communique
à nous le récit de tes maux.
Tu parleras à un homme
bonetfidèle;
car Tyndare autrefois
m'envoyait comme dot
et digne serviteur-de-uancée
pour ton épouse.
AGAMEMNON. Trois filles
naquirent à Léda fille-de-Thestios
Phœbé, etChtemnestre,
mon éjx)use, et Hélène.
Lesjeunesgensde la Grèce opulents
au premier rang, vinrent
comme prétendants de cel'c-ci.



celle-ci. Il se fit entre eux de terribles menaces, chacun jurant, s'il
n'obtenait pas la jeune fille, de tuer son rival. TNndare, son père,
se trouva dans un grand embarras; il ne savait s'il devait ou non
la donner, et cherchait un moyen d'arriver au meilleur dénoûment
possible. Il conçut cette idée: les prétendantsdurent se lier par des
serments réciproques, en se donnant mutuellement la main droite,
et, faisant des libations sur les victimes brûlantes, promettre avec
imprécations de secourir tous ensemblecelui qui deviendrait l'époux
de la fille de Tyndare, si jamais un ravisseur attentait au lit conju-
gal d'Hélène; de marcher en armes et de détruire sa ville, qu'elle
fût grecque ou barbare. Après qu'ils eurent engagé leur foi, et
que l'heureuse adresse du vieux Tyndare les eut ainsi liés, celui-ci
laissa sa fille libre de choisir entre les prétendants celui vers lequel
la porterait le doux souffle de Vénus. Elle choisit Ménélas: plût

Or de terribles menaces
et la mort les uns contre les autres,
étaient conçues par celui
qui ne recevrait pas la vierft.
La chose, savoir: et donner
et ne pas donner,
était embarrassante
pour Tyndare le père d'Hélène,
comment il toucherait l'événement
le mieux possible.
Et cela lui vint dans l'esprit:
les prétendants contracter
des serments
et se donner les mains-droites
les-uns-aux-autres
et répandre des libations
sur les victimes-brûlées
et promettre-avec-des-imprécations
ceci, secourir-en-communcelui
dont la vierge tyndaride
deviendrait la femme,
si quelqu'un s'en-allait
l'ayant-enlevée de ses demeures
et chassait le possédant (le mari)
de la couche-conjugale,
aussi devoir-faire-expéditioncontre
et devoir-renverser
avec les armes
la ville grecque également
et barbare.
Après qu'ils se furent engagés,
et que le vieux Tyndare
les eut circonvenus
en quelque sorte heureusement
par son adroit esprit,
il donne à sa fille
de choisir un des prétendants,
où les souffles de Vénus
chers à son cœur (à elle)
la porteraient.



aux dieux qu'il ne l'eût jamais épousée ! Bientôt vint à Lacédé-

mone Pâris, ce juge, dit-on, des déesses, somptueusementvêtu et
resplendissant d'or dans toute la magnificence barbare. Il aima
Hélène, s'en fit aimer, et, profitant de l'absence de Ménélas, il l'enleva
et la conduisit vers les riches pâturages de l'Ida. Ménélas, aiguil-
lonné par son amour, parcourt la Grèce, et atteste le serment fait
autrefois à Tyndare, lequel oblige à secourir l'offensé. Les Grecs se
lèvent donc la lance à la main, revêtus de leurs armes, et ils se
rendent ici, dans les ports d'Aulis, avec un grand appareil de vais-
seaux, de boucliers, de chevaux et de chars. C'est moi qu'ils
choisissent pour chef de l'expédition projetée en faveur de Méné-

Or elle choisit Ménélas,
lequel devait
ne-jamais prendre elle ! [giens
Car étant venu de chez lesPhry-
à Lacédémone
celui qui juge les déesses,
comme le récit des Argiens
existe,
florissant à-la-vérité
par l'appareil de ses vêtements
et brillant par l'or,
avec un luxe barbare,
aimant celle-qui-t'aimail,
il s'en alla vers les étables de l'Ida
après avoir enlevé Hélène,
ayant surpris Ménélas
en-voyage;
mais celui-ci
aiguillonné
à-travers la Grèce
par son amour
atteste les anciens serments
faits en présence de Tyndare
disant qu'il faut porter-secours
aux ayant-été-outragés.
De là donc les Grecs
s'étant élancés avec la lance,
après avoir pris leurs armures,
viennent aux lieux
resserrés
de cette Aulis,
munis de vaisseaux
el en-même-tenips de bouchera
et de nombreux chevaux
el de chars nombreux.
Etilsmechoisirent
pour commander-l'expédition
en-faveur de Ménélas,
comme étant son frère.
Mais quelque autre devait,



las. Plût aux dieux que cette dignité fût tombée en d'autres mains!
L'armée est ici rassemblée, et nous sommes retenus à Aulispar les
vents contraires. Dans cet embarras, le devin Calchas nous an-

nonce que nous devons immoler à Diane, déesse de cette contrée,

Iphigénie, ma fille; qu'au prix de ce sacrifice, nous obtiendrons des

vents favorables et la ruine des Phrygiens; sinon, que l'un et
l'autre nous seront refusés. Ayant ouï cet oracle, j'allais ordonner à
Talthybios de proclamer à haute voix que je congédiais toute
l'armée, résolu de ne jamais consentir à immoler ma fille. C'est
alors que mon frère, par mille raisons, m'amena à me résigner à

ee terrible malheur. J'écrivis alors une lettre, et je commandai à

au lieu de moi,
recevoir cette dignité.
Mais l'armée
étant rassemblée
et étant réunie
nous sommes assis (nous restonsàAulis
usant de (nous trouvant dans)
l'impossibilité-de-naviguer;
etCalchas,ledevin,
aprescrit
à nous nous-trouvant-dans
l'embarras, de sacrifier
àDiane,
celle qui habite cette contrée,
Iphigénie,
laquelle j'ai procréée,
et a déclaré que la navigation
et la destruction des Phrygiens
devoir-être accordées
à nous l'ayant immolée;
mais que ces choses
n'êtrepasréservées
à nous ne l'ayant pas immolée.
Or en entendant cela
j'ordonnai Talthybios
congédier toute l'armée,
par une proclamation
faite-à-haute-voix,
comme ne devant jamais conseili
à tuer ma fille.
De là donc mon frère
alléguant
toute espèce de raison,
me persuada de subir
ces maux affreux.
Et ayant écrit
dans les plis-des-feuillels
de ces tablettes
je mandai vers mon épouse



mon épouse de m'envoyer ma fille, sous prétexte de la donner en
mariage à Achille; j'exaltais le mérite de ce héros, qui ne consen-
tait, disais-je, à faire voile avec les Grecs qu'à la condition d'avoir
à Phthie une épouse de notre maison. Pour persuader mon épouse,
j'employai donc ce prétexte d'un mariage imaginaire. Seuls entre
tous les Grecs, Calchas, Ulysse,- Ménélas et moi nous savons la
vérité. Mais la décision fatale que j'ai prise alors, je la révoque,
pour en prendre une meilleure, dans ces tablettes, que tu m'as vu
ouvrir et refermer cette nuit. Hâte-toi donc, vieillard 1 prends cette
lettre; pars pour Argos. Mais auparavant je veux te dire de vive
voix ce que renferment ces tablettes; car tu es un fidèle serviteur
de mon épouse et de ma famille.
LE VIEILLARD. Parle, instruis-moi de tout, afin que mes dis-

cours soient conformes à ce que tu écris.

d'envoyer ma fille
comme devant-se-marier
àAchille,
exaltantl'importance
de l'homme, et disant [pas
que c'était parce qu'il ne voulait
naviguer avec les Grecs, [iut
si une épouse ne venait pas pour
de-cheznousàPhtliie;
car ayant arrangéun faux mariage
au-sujet de la jeune-fille,
J'avais ce moyen-de-persuasion
auprès de ma femme.
Or seuls d'entre les Grecs
Calchas,Ulysse
et Ménélas,
nous savons comment cela est.
Mais ce que j'ai décidé alors
non convenablement, [geant
de nouveau je l'écris-en-le-chan-
u'une-manière-convenable
dans ces tablettes,
que dans l'ombre de la nuit,
vieillard,
tu m'as vu rompant le sceau
et fermant de mon cachet.
Or çà,
ayant pris cette lettre,
pars pour Argos.
Mais je te dirai de-vive-voix
toutes les choses écrites-dedans,
que renferment ces tablettes
dans leurs feuillets;
car tu es fidèle à mon épouse
et à ma maison (famille).
LE VIEILLARD. Parle
et indique-moi,
afin que je dise aussi
avec la langue (de vive voix)
des chosesd'accord-avectes écrits



AGAMEMNOiN. « Je t'écris cette nouvelle lettre, fille de Léda,
pour que tn n'envoies point ta fille vers le port abrité d'Aulis,
dans les parages sinueux del'Eubée; car nous célébrerons l'année
prochaine l'hymen de notre enfant.»
LE VIEILLARD. Mais quoi ! En se voyant frustré de cet hymen,

Achille, outré de colère, ne vous poursuivra-t-il pas de son res-
sentiment, toi et ton épouse? Cela aussi està craindre. Dis-moi,
qu'en penses-tu?
AGAMEMNON: Achille figure ici de nom, mais point de fait. Il ne

qait rien de cet hymen supposé, ni de nos projets, ni de cette pré-
tendue promesse de lui donner ma fille en mariage.
LE VIEILLARD. Tu osais beaucoup, ô roi Agamemnon, quand,

sous prétexte d'unir ta fille au fils de Thétis, tu la faisais venir
pour l'immoler.
AGAMEMNON. Malheureux! j'avais perdu l'esprit. Hélas1 hélasl

AGAMEMNON. « 0 rejeton de Léda,
je t'envoie
en outre des tablettes
précédemmenterwoyées,
l'ordre de ne pas envoyer ta fille
versla sinueuse aile
de l'Eubée,
à Aulis non-agitée-par-les-flots
Car nous célébrerons
dans une autre année
l'hymen de notre enfant. »
LE ViEILLARD. Et comment
Achille,
frustré de son lit (mariage),
n'élèvera-t-il pas sa colère
contre toi et ta compagne,
respirant fortement (très-irrité)?
cela aussi est dangereux.
Apprends-moi ce que tu dis
AGAMEMNON. Achille
fournissant son nom,
non le fait,
nesaitpas
le mariage en question,
ni ce que nous faisons,
ni quej'ai promis
de donner à lui ma fille
en son lit (en mariage)
dans les embrassements nuptiaux
de ses bras.
LE VIEILLARD. Certes tu osais
des choses-terribles
roi Agamemnon,
toi qui ayant promis ta fille
comme épouse au fils de la déesse,
la faisais venirpour servir de ric-
aux Grecs. [time
AGAMEMNON. Malheur à moi!
je suis sorti
de ma raison (de mon bon lens] 1



je tombe dans un abîme d'infortune. Mais Ya, hâte ta course, sans
te laisser ralentir, par la vieillesse.
LE VIEILLARD. Je cours, ô roi.
AGAMEMNON. Ne t'arrête point près des fontaines ombragées, ne ,cède point aux douceurs du sommeil.
LE VIEILLARD. Prononce des paroles de meilleur augure.
AGAMEMNON. Toutes les fois que tu arriveras à un endroit

où les chemins se croisent, observe bien; prends garde qu'un
char emporté sur des roues rapides n'échappe à ta vue et n'amène
ici ma fille au milieu des Grecs; et si tu rencontres, en effet endehors de l'appartement des jeunes filles, le cortège d'fphigenie,
fais-lui tourner bride, et renvoie-le vers la r-He bâtie par les
cyclopes.
LE VIEILLARD. Jet'obéirai.
AGAMEMNON. Pars donc à la hâte.
LE VIEILLARD. Mais comment ta fille et ton épouse ajouleront-

elles foi à ce que je dirai?

hélas1et je tombe
danslemalheur.
Mais va, ramant (remuant)
ton pied,
ne cédant rien à la vieillesse.
LE VIEILLARD. Je me hâte,
ôroi.
AGAMEMNON. Ne t'assois donc pas
ni près des fontaines
ombragées-par-les-bois-sacrés,
et ne te laisse-pas-charmer
par le sommeil.
LE VIEILLARD. Dis
des paroles de-bon-augure.
AGAMEMNON.
Et changeant (franchissant)
un chemin fendu (qui se sépare)
regarde partout,
prenant-garde que quelque char
net'échappe,
ayant-passé-outre
avec des roues rapides,
portant icimafille
vers les vaisseaux des Grecs.
LE VIEILLARD.
Celasera.
AGAMEMNON.
Si donc ta rencontres
lecortégesorti-de
l'appartement-des-jeunes-fiIles,
secoue (fouette les chevauxavec) les
dans-la-direction-contraire [brides
à-celle-où-ils-se-dirigent, [crées
les lançant vers les demeures-sa-
des Cyclopes.
LE VIEILLARD. Mais, dis-moi.
comment ayant dit cela
serai-je digne-de-foi
pour la fille de toi
et la tienne épouse ?



AGAMEMNON.Conserve le sceau dontj'ai scellé ces tablettes. Va;déjà l'on voit briller à l'horizon l'éclatante aurore et les feux quelancent les coursiers du soleil. Allons, commence ton voyage. Il
n'est point de mortel dont la vie soit heureuse et prospère jusqu'à
la fin : il n'en a jamais existé qui n'ait point souffert.
LE CHOEUR. J'ai quitté Chalcis, ma patrie, qu'arrose la célèbreAréthuse, et, traversant l'étroit canal de l'Euripe, jeSUIS venue sur

la plage sablonneuse d'Aulis, pour voir l'armée et la flotte de-lavariante jeunesse de la Grèce. Le noble Agamemnon et le blond
Ménélas (ainsi nos époux l'ont raconté) les conduisent vers Troie v

sur mille navires, pour reprcndie cette Ilélène qu'a enlevée sur lesl'ive. ombragées de l'Enrôlas le berger Paris. Vénus lui en avail

AGAMEMNON. Conserve
cecacliet-ci
que tu portes sur les tablettes.
Va: voici déjà cette lumière
que blanchit (faitbriller)
l'aurorebrillante
et le feu du quadrige du soleil:
prends partàmes maux.
Aucun des mortelsn'estfortuné
ni heureux jusqu'à la fin;
car personne n'a encore existé
sans chagrin.

(Strophe.)
LE CHŒUR. Je suis venue
surlesablelittoral
delamaritimeAulis
ayant naviguéàtraverslesflotsdel'Euripe
resserrés-dans-un-détroit,
ayant (après avoir) abandonné
Chalcis, ma ville natale,
nourrice des eaux
marines (qui se jettent dans la mer)
de la célèbre Aréthuse :
je suis venue afin que je visse
l'armée des Grecs
et les rames poussant-les-taisseaux
desfiersjeunes-gens,
lesquels nos époux racontent
que et Agamemnon au-noble-pèreetleblondMénélas
font-voguer vers Troie [seaux
sur des pinsforniant-mille-vais-
vers (pour reprendre) cette Hélène
que Paris
le pasteur-de-bœufs
a enlevée des bwds de l'Eurotas
qui-noul'rit-beaucoup-de-roseaux,
Hélène, don qu'il reçut de Vénus



fait don, lorsque, au bord d'une fraîche fontaine, elle disputait à
Junon et à Pallas le prix de la beauté.
J'ai traversé à la hâte, en rougissant d'une pudeur virginale, le

bois sacré de Diane, théâtre de nombreux sacrifices, pour voir les
retranchements des Grecs, les tentes garnies d'armes et la multi-
tude de chevaux. J'ai vu les deux Ajax, le fils de Télamon, hon-
neur de Salamine, et le fils d'Oïlée, assis l'un près de l'autre; j'ai
vu Protésilas et Palamède, petit-fils de Neptune, jouer ensemble
avec des jetons aux combinaisonsdiverses. J'ai vu Diomède s'amu-
sant à l'exercice du disque; puis Mérioné, rejeton de Mars, objet
d'admiration pour les mortels, le fils de Laêrle, venu de son île
montagneuse, et Nirée, le plus beau des Grecs.
J'ai aussi vu celui dont la course égale la rapidité des vents, le

lorsque, près des eaux de-fontaine
CypriseutavecJunon
elPallas
une lutte, une lutte de beauté.

(Antistrophe.)
Or je suis venue empressée
par le bois de Diane
où-l'on-sacrifie-beaucoup,
ayant rougi ma joue
d'une pudeur virginale,
voulant voir le rempart (le camp)
des-guerriers-armés-de-boucliers,
et les tentes garnies-d'armes
des Grecs,
et la multitude des chevaux.
Or j'ai vu les deux Ajax
assis-ensemble pour le conseil,
le fils d'Oïlée
et le fils de Télamon,
couronne (gloire) de Salamine;
et Prolésilas,
et Palamède,
qu'a engendré le fils de Neptune,
sur des sièges s'amusant
avec les figures compliquées
des jetons (pièces du jeu) ;j'ai vu aussi Diomède
se divertissant
aux plaisirs du disque;
et auprès de lui Mérionès,
lerejetondeMars,
objet d'admiration pourlesmoitels
etlefilsdeLaërte,
venu des montagnes insulaires.
et en même temps Nirée,
le plus beau des Grecs.

(Épode.)
J'ai vu aussi
le héros égal aux vente



fils de Thétis, l'élève de Chiron, Achille; je l'ai vu courir tout
armé sur le sable du rivage, disputant le prix de la vitesse contre
un char attelé de quatre chevaux. Le petit-fils de Phérès, Eumèle,
qui conduisait le char, pressait de la voix et de l'aiguillon les
superbes coursiers ornés de freins d'or; ceux du milieu, qui por-
tent le joug, étaient marquetés de blanc, et ceux de volée, opposés
l'un à l'autre, à droite et à gauche, avaient le poil couleur de feu,
et la jambe tachetée au-dessus du sabot. Près d'eux, à côté du
char, volait, malgré le poids de ses armes, le fils de Pélée.
Je suis venue ensuite pour jouir de l'imposant spectacle des in-

par l'agilité de Sel pieds,
Achilleà-la-course-rapide,
que la déesse ThétisaenfantéetqueChironaélabore(élevé),
jel'aivusurlerivage.
et près des galets de la grève
ayant une course (courant)
avec des armes (tout armé) ,
et il travaillait une lutte
des pieds (il luttait en courant)
contre un char à-quatre-chevaux
tournant dans la carrière
pour la victoire.
Et le conducteur-du-char,
Eumèle, descendant-dc-Phérès,
poussait-des-cris, Eumèle
à quij'ai vu les plus beaux coursiers
orués-d'or quant-aux-mords,
pressés par l'aiguillon,
ceux-du-milieu,qui-portent-le-jotig,
variés par un poiltacheté-de-blanc,
et ceux qui sont en dehors
attelés-avec-des-longes,
et opposant-leurs-efforts
dans les courbures des courses,
je les ai vus au-poil-de-feu,
et à-ta-peaude-diverses-couteurs,
sous les malléoles (les jambes)
ayant-des-cornes-non-fendues
à côté desquels chevaux bondissait
avec ses armes
le tils de Pélée
près de la balustrade du char
et près du trou-du-moyeu
de l'une des roues du char.

(Strophe 1.)

Je suis venue ensuite
vers une multitude de vaisseaux,
pt un spectacle indicible,

0



nombrables vaisseaux, et pour satisfaire par cette vue ma curiosité
de femme. Les guerriers de Phthie, les Myrmidons, occupaient
l'aile droite de la flotte, avec cinquante navires impétueux. Leur
poupe est surmontée de néréides d'or, signe distinctif des vais-
seaux d'Achille.
Près de là était la flotte des Argiens, en nombre égal de voile*.

Elle a pour chefs et le fils de Mécistée, élevé par Talaos, son aïeul,
et Sthénélos, fils de Capanée. A la suite stationnait le fils de
fhésée, avec les soixante vaisseaux qu'il a amenés de l'Attique, et
portant pour emblème la déesse Pallas sur un char ailé, symbole
propice pour les matelots.
J'aivu ensuitecinquantevaisseauxdécorésd'emblèmes.Le symbole

qui brille à leur poupe, c'est Cadmos, tenant en main un dragon d'or.

afin-que je rassasie
la vue fémininede mes yeux
douxplaisir.
Et le Mars (l'armée) phthiote
myrmidonien
était occupant l'aile droite
de la rame (deta flotte)
avec cinquante vaisseaux
impétueux.
Et les déesses Néréïdes
se tenaient en images d'or
aux extrémités des navires,
figure-distinctive pour les proues
de l'armée d'Achille.

(Antistrophe /.)

Mais égaux-en-rames à ceux-ci
se tenaient près-de-là
les vaisseaux des Argiens,
dont était chçf-militaire
le fils de Mécistée,
que Talaœ élève comme un père,
et Slhénélos, fils de Capanée.
Puis le fils de Thésée,
amenant de l'Attique
soixante vaisseaux,
stationnait ensuite,
ayant la déesse rapide Pallas
dansuncharailé (attelé de chevaux)
ayant-Ilne-corne-non-divisée,
un signe propice
pour les matelots.

(Strophe II.)

J'ai vu ensuite cinquante vaisseaux
marins ornés d'emblèmes:
or pour ceux-ci Cadmus [seaux
était auprès des aplustres des vais-
tenant un dragon d'or;



Léitos, issu des enfants de la terre, commande cette armée navale.
Puis venaient les vaisseaux des Phocidiens,et ceux des Locriens, ennombre égal,amenés de l'illustrevillede Throniumpar le fils d'Oïlée.
Le fils d'Atrée a amené de Mycènes, la ville des cyclopes, cent

vaisseaux. Avec lui commande son frère, comme un ami uni à
son ami, pour revendiquer ensemble, et avec toute la Grèce, celle
qui s'est enfuie de son palais pour un hymen barbare. J'ai vu aussi
les vaisseauxde Nestor, nourri àGérénium,roi de Pylos, ayant pouremblème le taureau, image de l'Alphée, fleuve voisin de Pylos.
Puis venaient, au nombre de douze, les vaisseaux des Éniena

MUS la conduite du roi Gounée; puis les chefs de l'Élide, qu'os

et Léïtos, le fils-de-la-terre,
commandait cette armée navale.
Etj'aivu aussi les vaisseauxvenus
de la terre de Phocide.
Et le fils d'Oïlée
ayant abandonné
la célèbre ville de Thronium,
était conduisànt
les vaisseaux locriens
égaux-en-nombre à ceux-ci.

(Anttstrophe II.)
Mais de Mycènes
la cyclopéenne
le fils d'Atrée conduisait
les matelots réunis
de cent vaisseaux
(et concurremment avec lui
son frère était commandant,
comme un ami avec son ami),
afin que la Grèce
exerçât revendication
de celle qui-a-fui son palais
pour un hymen barbare.
J'ai vu aussi la figure
de la proue (des vaisseaux)
de Nestor élevé-à-Gérénium
el venude Pylos,
figure, à voir, à-pieds-d6-taureau,
l'Alphée, voisindesÉtatsdeNestor.

(Strophe III.)
Puis il-y-avait
les vaisseaux des Énianes
partis-au-nombre-de-douze,
que commandait le roi Gounée.
Ensuite près de ceux-ci
les princes de l'Élide, [ens;
que tout le peuple appelait Épé-



nommeÉpéens, commandés par Eurytos; ensuite la flotte aux blan-
ches rames que conduit le roidesTaphiens,Mégès, fils de Phylée,
venu des Échinades inabordables.
Enfin Ajax, nourri dans Salamine, rattachait son aile droite à

l'aile gauche de ceux près desquels il était mouillé, en les joignant
avec ses voiles placées à l'extrémité de la flotte, avec ses douze
vaisseaux très-agiles à la manœuvre. Telle on m'avait décrit l'ar-
mée navale; telle aussi je l'ai vue. Les navires barbares qu'on
Tiettrait aux prises avec elle n'en réchapperaient pas, tant cet
armement est formidable. Le reste, je l'apprendrai chez moi, et je
me souviendrai de l'armée que j'ai vue ici rassemblée.
LE VIEILLARD. Ménélasl ce que tu oses faire est une violence

indigne de toi.
MENÉLAS. Va-t'en 1 tu es trop fidèle à tes maîtres.

or Eurytos les commandait.
Puis Mégès,
fils de Phylée,
ayant abandonné
les Échinades,îles
inaccessibles aux matelots,
commandait comme conducteurleMars (l'armée) des Taphicns
aux-rames-blanches.
Ensuite Ajax
le nourrisson
de Salamine,
joignait la corne (l'aile) droite
à (aux vaisseaux de) l'aile gauche,
près desquels il stationnait,
les joignant
par ses navires placésà l'extrémité,
par ses douze vaisseaux
prompts-à-la-manœuvre:
ainsi-que je l'c.. entendu-raconter
et que j'ai vu
l'armée navale:
contre laquelle si quelqu'un engage
des barques barbares,iln'obtiendrapas de retour,
tellement-puissante
j'aivuici
l'expédition navale,
et apprenant ces choses
dans mes foyers,
je conserve
le souvenir
del'arméeréiinie.
LE VIEILLARD. Ménélas,
tu oses des choses horriblei:
qu'il n'est pas convenable
toi oser.
MÉNÉLAS. Va-t'en;
tuestropfidèle
à tes maîtres



LE VIEILLARD. Ton reproche m'honore.
MÉNÉLAS. Tu auras à t'en repentir, si tu fais ce que tu ne dois

pas faire.
LE VIEILLARD. Tu ne devais pas ouvrir la lettre que je portais.MÉNÉLAS. Et toi tu ne dois pas porter un message funeste à

tous les Grecs. -LE VIEILLARD.Discute cela avec d'autres; rends-moi cette lettre.
MÉNÉLAS. Je ne la lâcherai pas.
LE VIEILLARD. Et moi je ne te l'abandonnerai pas.MÉNÉLAS. Je vais te briser le crâne d'un coup de mon sceptre.
LE VIEILLARD. Il est beau de mourir pour ses maîtres.MÉNÉLAS. Lâche; c'esttrop de discours pour un esclave.
LE VIEILLARD. 0 mon maître, ô Agamemnon, on nous outrage,

Voilà Ménélas qui m'a arraché de force ta lettre des mains, et il re-
fuse absolument d'écouter la justice.
AGAMEMNON. Eh bien! quel est ce bruit que j'entends à la

porte? pourquoi ces paroles inconvenantes?

LE VIEILLARD. Tu me reproches
ce reproche
certes honorable.
MÉNÉLAS. Tu pourras-pleurer,
si tu fais
ce qu'il ne faut pas toi faire.
LE VIEILLARD. Il ne convenait pa
toi ouvrir
les tablettes
que je portais.
MÉNÉLAS. Ni certes
toi porter des malheurs
pour tous les Grecs.
LE VIEILLARD. Discute
cela avec-d'autres;
mais laisse-moi cette lettre.
MÉNÉLAS. Je ne la lâcherai pas.
LE VIEILLARD. Et moi non plus
je ne l'abandonnerai point.
MÉNÉLAS. Bientôt donc
j'ensanglanterai ta tête
avec ce sceptre.
LE VIEILLARD. Mais certes
il est glorieux
de mourir pour ses maîtres.
MÉNÉLAS. Lâche-la;
tu dis de trop longs discours,
étant (pour) un esclave.
LE VIEILLARD.
0 mon maître,
nous-sommes-mallraites: [force
et cet homme ayant arraché par
de mes mains
tes lettres,
Agamemnon,
ne veut aucunement
user de la justice.
AGAMEMNON. Eh bien 1

quel est donc ce bruit à nos portes,
et cette inconvenance de paroles



MÉNÉLAS. C'est moi, et non pas lui, qu'il faut écouter.
AGAMEMNON. Mais quel motif as-tu, Ménélas, pour te quereller

avec cet homme et lui faire violence?MÉNÉLAS. Tourne les yeux vers moi; c'est là mon exorde.
AGAMEMNON. Crois-tu que je tremble et que je craigne de lever

les yeux moi fils d'Atrée?MÉNÉLÃS. Vois-tu cette lettre, instrument d'une intrigue cou-
pable?
AGAMEMNON. Je lavois. Mais commence par la rendre.
MENÉLAS. Non; je veux auparavant en montrer le contenu à

tous les Grecs.
AGAMEMNON. As-tu donc brisé le cachet, et lu ce que tu devais

ignorer?
MÉNÉLAS. Oui, pour ton tourment, pour dévoiler tes téné-

breuses manœuvres.
AGAMEMNON. Et où as-tu pris cette lettre? 0 dieux 1 quelle im-

pudencet
MÉNÉLAS. J'attendais le moment où ta fille arriverait d'Argos

dans le camp.

MÉNËLAS. C'est mon discours,
et non celui de cet homme,
qui a-plus-de-droit à être dit.
AGAMEMNON. Mais toi,
Ménélas, pourquoi [homme,
es-tu venu en discussion avec cet
et rentraînes-tu de vive-force ?
MÉNÉLAS. Tourne-ton-regard
surnous (surmoi) ,afin queje prenne
ce commencementdemes discours.
AGAMEMNON. Est-ce (crois-tu) que
tremblant
je ne découvrirai (lèverai) pas
ma paupière,
moi qui suis né d'Atrée?
MÉNÉLAS. Vois-tu ces tablettes,
ministres (messagères)
d'ordres très-criminels?
AGAMEMNON. Je les vois;
et d'abord lâche-les
de tes mains.
MÉNÉLAS. Non,
avant du moins que j'aie montré
à tous les Grecs
ce qui-s'y-trouve-écrit.
AGAMEMNON. Sais-tu donc,
ayant relâché (rompu) le cachet,
cequ'il n'est pasà propos toi savoir?
MÉNÉLAS. Oui certes, de-manière-a
te chagriner,
ayant découvert des méfaits
que lu as préparés en secret.
AGAMEMNON.Etoùdonc
tes as-tu prises?
ô dieux 1 combien je m'étonne
de ton esprit impudent 1
MÉNÉLAS.Je les ai prises
en attendant ta fille,
pour m'assurer si elle viendra
d'Argos à l'armée.



AGAMEMNON. Et de quel droit épies-tu ce que je fais? N'est-ce
pas la conduite d'un impudent?
MÉNÉLAS. Parce que telle est ma volonté. Je ne suis pas ton

esclave.
AGAMEMNON. Mais c'est une indignité1 Ne suis-jedonc plus le

maitre de ma famille?
MÉNÉLAS. C'est que ton âme indécise change sans cesse de sen-

timent.
AGAMEMNON. Tu fais le beau parleur: c'est un fléau qu'une

langue habile à irriter.
MÉNÉLAS. Mais un esprit irrésolu est une chose funeste, et n'est

jamais sûr pour des amis. Je veux te convaincre: que la colère ne
te fasse point repousser la vérité; moi,demon côté, je n'insisterai
pas trop. Souviens-toi du temps où tu aspirais à être élu chef des
Grecs prêts à marcher contre Ilion, n'en laissant rien paraître,
mais le désirant au fond de l'âme. Comme tu étais humble! Tu
prenais la main à chacun; ta porte était ouverte à tous les ci-
toyens] tu étais toujours disposé à entendre quiconque voulait te

AGAMEMNON. Et pourquoi
fallait-iltoiépiermesactions
cela n'est-il pas le propre
d'un'impudent?
MENÉLAS. Parce que la volonté -.

me démangeait:
je ne suis pas né ton esclave.
AGAMEMNON.
N'est-ce pas affreux?
il ne me sera pas permis
de gouverner ma maison?
MÉNÉLAS. Non, car tu penses
deschosesobliques,
ceci maintenant, cela autrefois,
etcelatantôt.
AGAMEMNON.
Tu fais le beau parleur;
la langue habile
des méchants est chose odieuse.
MÉNÉLAS. Mais un esprit
nonstable
est une chose injuste,
et nullement franche (sûre)
pour des amis.
Mais je veux te convaincre,
et toi ne repousse pas la vérité
parcolère,
et moi de mon côté
je n'insisterai pas trop.
Tu le sais, lorsque tu cherchais
à commander aux Grecs
qui marchaient contre Ilion,
ne le désirant pas à la vérité
par le paraître (en apparence),
mais le voulant par le vouloir,
comme tu étais humble,
touchant toutes les mains,
et ayant tes portes non-fermées
àcelui des citoyens qui voulait,
et donnant



voir, et ceux-là même qui ne le souhaitaient pas, cherchant par
ces manières affables à te faire déférer par les Grecs le pouvoir,
objet de ton ambition. Puis, dès que tu as obtenu le commande-
ment, tu changes soudain de conduite; tes amis d'autrefois ne
retrouvent plus chez toi l'amitié que tu leur avais montrée aupa-
ravant; tu deviens d'un difficile abord, tu te tiens presque invi-
sible dans ta demeure. Il ne convient pas à l'homme de bien
visant à de grandes choses de changer ainsi de conduite: il doit

se montrer fidèle à ses amis, alors surtout que, par une haute fa-

veur de la fortune, il se trouve mieux que jamais en état de les
servir. Tel estle premier tort que je te reproche. Ensuite, lorsque,
arrivé à Aulis, et que c'en était fait de l'expédition des Grecs, à qui
le courroux du ciel refusait des vents favorables, tu étais pressé

par eux de congédier la flotte, au lieu de les laisser se fatiguer

la-facullé-de-te-parler (audience)
à tous successivement
même s'il arrivait que quelqu'un
ne le voulût pas,
cherchant par tes manières
à acheter
l'objet-de-ion-ambition
et à le tirer du milieu de tous
Et ensuite dès que
tu eus obtenu le commandement
ayantchangé(pris) d'autrèsmœurs,
tu n'étais plus
ami comme auparavant
pour tes amis ceux d'autrefois,
désormais d'un-abord-difficile
et rarement-accessible
en dedans des barrières.
Or il n'est pas convenable
l'homme de bien
visant à de grandes choses
changer ses manières;
mais il faut même lui être
sûr pour ses amis
alors surtout quand
il est plus-que-jamais
dans-la-possibilité de les servir,
étant-favorisé-de-la-fortune.
Je t'ai d'abord attaqué sur-ce-point,
où d'abord je t'ai trouvé coupable.
Mais quand ensuite tu fus venu
à Aulis,
et que l'armée des Grecs-réunis
n'était (ne signifiait plus) rien,
mais (et que) elle était frappée
par la fortune des dieux,
manquant de l'impulsion d'un-vent
favorable, [mander
et que les Grecs t'envoyaient-de-
de renvoyer les vaisseaux
et de ne pas les laisaer



vainement à Aulis, comme alors tu avais l'air malheureux! comme
tu étais confus à l'idée que tu ne serais plus le chef de mille vais-

seaux, que tu ne couvrirais pas de tes guerriers la terre de Priaml

Que faire? me disais-tu; quel remède puis-je trouver à ce qui est
irrémédiable? » Et tu cherchais comment conserver avec le com-
mandement labellegloire qu'il tepromet. Lorsque ensuite Calchas,
dans un sacriGce, t'annonce que pour obtenir aux Grecs une
heureuse navigation tu dois immoler ta fille à Diane, alors tu te
réjouis dans ton àme, et tu t'empresses de consentir à l'immoler.

De toi-même et sans y être contraint (n'allègue point la violence),

tu écris à ton épouse de t'envoyer ta fille, sous prétexte de la

donner en mariage à Achille. Puis tu reviens sur ta résolution, et
l'on découvre que tu envoies clandestinement une lettre conçue en
d'autres termes: tu ne veux plus être le meurtrier de ta fille; fort
bien, mais ce ciel est le même qui a entendu tes premières pro-

messes. Du reste, ainsi se comportent bien des hommes
dans les

se fatiguer en vain à Aulis, [reix
comme tu avais le regard malheu-
et de la confusion,
si (au cas où) tu ne rempliras pas
de ta lance (ton armée)
le territoire de Priam
encommandantlesmillevaisseaux.
Et tu m'appelais-auprès-de toi:
« Que ferai-je?medisais-lu;
quel remède puis-je-trouver
de-ce-qui-est-irrémédiable,
afin de ne pas perdre
une belle gloire, [ment? »
moi étant privé du commande-
Et ensuite lorsque Calchas
eut dit dans les sacrifices [Diane,
qu'il fallait immoler ta fille à
et qu'aiors la navigation
serait accordée aux Grecs;
te réjouissant dans ton esprit,
tu promis avec-empressement
d'immoler ta fille;
et tu mandes à ton épous
de ton-plein-gré, non de force,
garde-toi-de-dire cela,
d'envoyer ici ta fille,
sous-prétexte
comme devant se marier à Achille.
Et ensuite étant revenu-sur-ta-ré-
tu as été surpris [solution
changeant (donnant) d'autres let-
comme ne devant plus être [très,
le meurtrier de ta fille ;
mais certes
ce ciel est le même
qui a entendu de-toi
ces premiers serments.
Du reste des milliers-d'hommes
éprouvent cela
dans les affaires:



affaires: ils font de grands efforts pour arriver au pouvoir, puis
ils tombent honteusement, soit par l'inconstance de la multitude,
soit avec justice, parce qu'ils sont incapables de pourvoir au salut
de l'État. Pour moi, ce que surtout je déplore ici, c'est le sort mal-
heureux de la Grèce, qui, après avoir résolu une glorieuse entre-
prise contre ces misérables barbares, les laissera échapper se riant
d'elle, à cause de ta fille et de toi. Jamaisje ne donnerai à un homme,
en considération de ses richesses, le gouvernement d'un pays, ni le
commandementd'une année. Avant toutes choses, le chef de l'État
doit avoir du sens; car tout homme est capable de commander,
s'il a du jugement.
LE CHOEUR. C'est une chose déplorable que des disputes et

des combats qui s'élèvent entre des frères, quand ils sont en désac-
cord.
AGAMEMNON. Je veux te dire de dures vérités en peu de mots,

sans prendre des airs d'impudence, avec modération, comme il
convient à l'égard d'un frère. Car l'homme de bien garde toiyouri

ils font volontiers tous les efforts,
et ensuite ilsont-coutume-de-re-
honteusement, [culcr
tantôt par (l'influence de)
l'opinion déraisonnable
de leurs concitoyens,
tantôtcLant [mes
réellement incapables par eux-mê-
de conserver PËtat.
Pour moi je gémis surtout
sur la malheureuse Grèce,
qui voulant entreprendre
quelque-chose de glorieux,
laissera-aller se riant de nous,
ces barbares hommes-de-rien
el cela pour toi et pour ta fille.
Je ne placerais personne,
à cause de son avantage personnel
comme chef d'un paysnicomme commandantdes armées;
il faut le chef-d'une-armée
avoir avant tout du sens,
car il détruit l'autorité de la cité,
s'il se trouve
n'ayant pas de l'intelligence.
LE CHŒUR. C'est chose terrible
des paroles et des discussions
survenir entre des frères,
lorsqu'ils tombent en dissentiment.
AGAMEMNON. Je veux
te dire des-injures
avec-ménagement, en-peu-de-mots.
ne menant pas trop en-haut
mes paupières
vers l'impudence,
mais
plus modérément
comme étant mon frère;
car un homme de-bien
aime avoir-de-la-pudeur.



la pudeur. Pourquoi, dis-moi, cette colère terrible qui ensanglante

ton regard? Qui t'a offensé? que te faut-il? Est-ce une épouse ver-

tueuse que tu prétends recouvrer? Je ne puis te l'offrir, car tu as

mal dirigé celle ique tu avais. Et puis, je porterai la peine de ta

faute, moi qui suis innocent? Est-ce donc mon ambition qui te

tourmente l'âme, ou bien le désir d'avoir dans tes bras une belle

épouse, au mépris de la raison et de l'honnêteté? Il est d'un lâche de

chercher de honteux plaisirs.Pourmoi, si dans une première décision

j'ai eu tort,etqu'ensuiteaprès un meilleurexamen j'aiechangéd'avis,

suis-je donc insensé pour cela? Ne l'es-tu pas plutôt, toi qui veux

reprendre une méchante femme dont t'a délivré un dieu favorable?

D'aveugles amants,dans leur désir d'épouser Hélène, ont prêté le

serment queTyndare exigeaild'eux.Mais l'Espérance est une déesse,

Dis-moi, pourquoi
respires-tu
des choses terribles,
ayant l'œilsanglant?
qui te fait-injustice?
de quoi as-tu-besoin ?
désires-tu recouvrer
une couche (épouse) vertueuset
je ne pourrais te la donner telle
cartugouvernaismal
celle que tu possédais.
Et ensuite je dois payer la peine
de tes fautes,
moi le n'ayant point failli?
ou est-cemonambition quitemord?
Mais tu veux avoir
dans les bras
une belle femme (épouse),
abandonnant la raison
et l'honneur?
les plaisirs mauvais
sont d'un homme pervers.
Mais si moi
ayant pris-une-résolution d'abord
qui n'étaitpas bonne,
j'ai changé-d'avis
par-suite-d'une-sage-délibéralion,
suis-je-insensé?
c'est bien plutôt toi,
qui ayant perdu
une mauvaise femme
veux la reprendre,
la divinité t'accordant
heureusement la chance.
Les prétendants
malavisés
désirant-épousarHélène,
ont prêté le serment
de (prescrit-par)-Tyndare;
mais certes l'Espérance,



ce me semble; et c'est elle, bien plus que toi et ta puissance, qui
obtint ce serment. Emmène-les donc, va combattre; mais s'ils
étaient sensés, ils ne se croiraient pas liés par un tel serment;
car la religion n'est point absurde ; elle sait distinguer entre les
serments cetni qui est sans valeur et a été extorqué par la con-
trainte. Quant à moi, je n'immolerai point mes enfants. Quoi 1 pour
ce qui te concerne, tu auras pleine satisfaction par le châtiment
d'une épouse coupable, tandis que moi je devrai me consumer à
pleurer nuit et jour sur mes enfants, traités par moi contrairement
aux lois et à la justice 1 Voilà en peu de mots, mais nettement et
intelligiblement ce que j'avais à te dire. Si tu ne veux pas agir sen-
sément, pour moi je me conduirai suivant la raison.
LE CHOEUR. Ce langage d'Agamemnon est bien différent de ses

promesses passées. Mais il a raison de dire qu'on doit épargner
enfants

je pense, est une déesse, ldés)
et elle a accompli cela (les y a déci-
bien plus que toi
et ta puissance.
Lesquels prétendants emmenant
mets-toi-en-campagne
mais ils sont disposés
au délire de l'esprit;
car la religion n'est pas
absurde;
mais elle peut comprendre
les serments mal faits
et extorqués-par-la-viulence.
Pour moi,
je ne tuerai pas mes enfants.
et ce-qui-te-regarde
neserapas heureusementassure,
contrairement à la justice,
par le châtiment
d'une épouse très-coupable,
tandis que les nuitsetlesjours
me consumeront
dans les larmes, [iniques
ayant (pour avoir) fait des choses
et non justes
aux enfants que j'ai engendrés
Ces paroles sont dites à toi
peu-nombreuses
et claires et faciles à comprendre;
et si
tu ne veux pas être sage,
moi du moins j'arrangerai bien
mes affaires (je saurai l'ètre).
LE CHŒCR. Ces paroles à leur toir
sont différentes des paroles
proférées précédemment,
mais elles sont bien,
disant qu'il faut épargner
ses enfants.



MÉNÉLAS. Hélas1 hélas1 malheureux, je suis donc sans amis?
AGAMEMNON. Tu en as, si tu ne veux pas causer leur perte.MÉNÉLAS. En quoi me prouveras-tu que tu es mon frère?
AGAMEMNON Je veux partager tes sentimentsjustes, mais nor.

la folie.
MÉNÉLAî?. Un ami doit partager les peines de son ami.
AGAMEMNON. Cherche à me gagner en me faisant du bien, et

non en m'affligeant.MÉNELAS.
lu
ne veux donc plus aider la Grèce dans cette entre-

prise?
AGAMEMNON. Pion, car la Grèce est aussi bien que toi frappée

de délire par quelque divinité.
MÉNÉLAS. Sois donc fier de ton sceptre, maintenant que tu as

trahi ton frère. Quajt à moi, j'aurai recours à d'autres ressources
et à d'autres amis.
UN MESSAGER. 0 roi des Grecs, Agamemnon, j'amène ta fille,

celle que dans ton palais tu nommais Iphigénie. Sa mère, ton
épouse Clylemnestre, l'accompagne avec ton fils Oreste. Tu te

MÉNÉLAS. Hélas! hélas !
malheureux quejesuis1
ne possédais-je donc pas d'amis?
AGAMEMNON. Tu en as, du moins
tu ne veux pas
perdre les (tes) amis.
MÉNÉLAS. Mais en quoi
montreras-tu que tu es né
du même père que moi?
AGUIEMNON. En voulant
être-sage-avec toi,
mais nonpasêtre-malade-avectoi
MÉNÉLAS. Il faut les amis
souffrir en commun
avec leurs amis.
AGAIOUINON.Engage-moi à le faire
en agissant bien envers moi,
mais non en m'affligeant.
MÉNÉLAS. Ainsi donc
il ne te paraît-pas-à-propos
de travailler à cela avec la Grèce?
AGAMEMNON. Mais la Grèce
est malade avec toi
par l'influence de quelque dieu.
MÉNÉLAS. Glorifie-toi donc
de ton sceptre,
ayant trahi ton frère.
Pour moi, je recourrai
à d'autres moyens
et à d'autres amis.
UN MESSAGER. 0 roi
des Grecs-réunis, Agamemnon,
j'arrive t'amenant ta fille,
que tu nommais Iphigénie
dans tes foyers;
et sa mère,
le corps de ta Clytemnestre,
l'accompagne,
ainsi que ton fils Oreste, [voyant,
de sorte que tu te réjouisses en les



réjouiras en les revoyant après une si longue absence. Comme elles
ont fait une longue route, elles rafraîchissent leurs pieds délicats
près d'unefontaine limpide; leurs cavales,après s'y être abreuvées,
ont été lâchées dans l'herbe des prairies, pour y prendre quelque
nourriture, et moi j'accours en avant pour que tu te prépares à
les recevoir. En effet, l'armée est déjà instruite de l'arrivée de ta
fille; le bruit s'en est répandu avec rapidité; toute la foule ac-
court pour la voir; car partout les grands brillent et attirentles
regards. On se demande: «Se prépare-t-il un hymen ou quelque
autre cérémonie, ou biell est-ce dans le seul désir de revoir sa
fille qu'Agamemnon la fait venir? » D'autres disent: « On

va préparer la jeune fille à l'hymen, par un sacrifice offert
à Diane, souveraine d'Aulis. Qui donc doit l'épouser? » —

étant absent de ton palais
depuis longtemps.
Mais, comme elles ont tendu (fait)
une longue route,
elles rafraîchissent
auprès d'une source limpide
la base (la plante)
de leurs pieds-féminins,
elles et leurs cavales;
et nous avons lâché celles-ci
dans l'herbe des prairies,
afin qu'elles goûtassent
de la nourriture.
Et moi je viens en précurseur
à cause de tes préparatifs
Et l'armée a appris
que ta fille est arrivée,
car le bruit s'en est répandu
rapide
Toute la foule
vient en-courant
pour ce spectacle,
afin qu'ils voient ta fille;
car les hommes fortunés
sont illustres
et admirés
entre tous les mortels.
Et ils disent:
« Est-ce un hyménée
qui se prépare, ou qu'est-ce?
ou bien le roi Agamemnon
a-t-il fait venir cette enfant
ayant désir de voir sa fille? »
De ceux-là tu eusses entendu
ces paroles:
« Ils initient-avant le mariage
la jeune fille
à Diane,
reine d'Aulis;
qui donc l'épousera? »



Mais allons1 prépare les corbeilles sacrées; couronnez vos têtes,
et toi, Ménélas, dispose tout pour la fête. Que la flûte résonne
dans le palais, ainsi que le bruit des danses; car c'est ici une heu-
reusejournée pour la jeune fille.
AGAMEMNON. C'est bien; mais entre dans cette demeure. La

fortune aidant, le reste ira bien. — Hélas! que dire, malheureux
par où commencer? Dans quels liens inextricables du sort suis-je
tombé? Un dieu m'a tendu un piège et s'est montré plus rusé que
toutes mes ruses. Combien une naissance obscure a d'avantages!
Du moins on pleureà son aise et l'on se plaint librement; mais pour
un homme de noble naissance, cela ne convient pas à sa haute
fortune. En effet, l'arbitre de notre vie, c'est la grandeur, et nous
sommes les esclaves de ia multitude. Ainsi, je rougis de pleurer,
et d'autre part, malheureux! je n'ai pas la force de retenir mes

Mais allons, après cela
prépare les corbeilles;
couronnezvostêtes,
ettoi,roiMénélas,
prépare l'hyménée;
et que la flûte résonne
dans la maison ;
et que le bruit des pieds
soit (se fasse entendre) ;
car ce jour vient heureu
pour cette jeune fille.
AGAMEMNON. Je te remercie,
mais va dans ces demeures:
car le reste,
la fortune suivant son cours,
s'accomplira heureusement. —
Malheur à moi! que dirai-je,
infortuné?par où commencerai-je?
dansquelsliens de nécessité
sommes-nous tombés?
un dieu m'a-tendu-un-piége,
de manière-à être
de beaucoup plus habile
que mes inventions.
Maiscombienunenaissanceobscure
aquelque chose d'avantageux1
Et en effet pleurer
et dire tout
est facile pour eux;
mais pour le noble de-naissance,
cela est non-honorable ;
certes nous avons la grandeur
pour arbitre de notre vie
et nous sommes esclaves de la
Eneffet, jerougis (multitude
de répandre une larme,
et d'un autre côté, malheureux,
je rougis de ne pas pleurer,
étant parvenu (tombé)
dans les plus grands malheurs.



larmes, dans l'excès d'infortune ob je suis parvenu. Laissons cela.
Mais que dirai-jeà mon épouse? comment l'aborder? de quels yeux
la regarder? Elle met le comble aux maux qui m'accablent, en
venant ici sans avoir été appelée. Et pourtant il était naturel que
devant marier sa fille, et donner ce qu'elle a de plus cher, elle
l'accompagnât ici. Et ce sera pour apprendre combien je suis
cruel1 Et cette vierge infortunée (que dis-je, vierge? bientôt sans
doute Pluton l'aura pour épouse!), combien j'ai pitié d'elle!Je
crois l'entendre, suppliante, me dire: « 0 mon pèrel vas-tu donc
me tuer? Puisses-tu rencontrer un semblable hymen, toi et tous
ceux qui te sont chers 1- Et, à côté de nous, Oreste poussera des
cris inarticulés et pourtant significatifs, car-il ne parle pas encore.
Hélas1 hélasl le fils de Priam, Pâris, en épousant Hélène, a causé
ma ruine! Il est l'auteur de tous ces maux.
LE CHOEUR. Et moi aussi je suis émue de pitié, et autant

Soit, mais
que dirai-je
à mon épouse?
comment la recevrai-je?
quel regard jetterai-je sur elle?
En effet, en arrivant sans être ap-
elle m'a perdu [pelée,
par-dessus les maux
qui m'accablent.
Et cependant c'est à-bon-droit
qu'elle a suivi sa fille,
devant marier
et devant donner
ce qu'elle ade plus cher,
circonstanceoù elle va-trouver
nous étant bien coupables.
Mais comme j'ai pitié
d'un autre côté de la malheureuse
vierge. que dis-je vierge?
Pluton, suivant toute apparence,
l'épousera bientôt 1
Car je crois qu'elle
me supplie en ces termes :
0 mon père,

me tueras-tu donc?
puisses-tu célébrer
de pareilles noces
toi et quiconque t'est cherl»
Et Oreste se tenant près de moi,
proférera sans-intelligence
des choses aisées-à-comprendre;
car il est encore enfant.
Hélas 1 hélas! comme Pâris
le fils de Priam
m'a perdu
en épousant Hélène 1

ce qui a causé tous ces maux
LE CHŒUR. Et moi aussi,
je me-suis-émue-de-pitié,
comme il convient



qu'il convient à une étrangère, je gémis sur le malheur des rois.
MÉNÉLAS. Mon frère, laisse-moi toucher ta main.
AGAMEMNON. La voici, car c'est toi qui triomphes, et moi je

suis malheureux.
MÉNÉLAS. J'en jure par Pélops, ton aïeul et le mien; j'en jure

par Atrée qui nous a donné le jour à l'un et à l'autre, je te parlerai
du fond du cœur et te dirai franchement, sans artifice, ce que je
pense. Lorsque j'ai vu couler tes larmes, j'ai été saisi de pitié, et
moi-même à mon tour j'en ai versé sur ton sort. Je rétracte mes
discours précédents; je ne veux pas être cruel envers toi. Je par-
tage maintenant tes sentiments. Je t'engage à ne point tuer ta fille,
à ne point préférer mon avantage au ti"n: rnr il n'est pas juste
que tu gémisses, et que je sois henren\. ',o. la famille périsse, e

une femme étrangère
gémir sur lemalheur
des rois.
MÉNÉLAS. Mon frère,
permets moi
de toucher ta main droite.
AGAMEMNON. Je te l'accorde;
car la victoire est à toi,
et moi je suis malheureux.
MÉNÉLAS. J'en jure
par Pélops,
qui était appelé le père
deceluiqui fut mon père etle tien,
j'en jure par Atrée
qui nous adonné le jour,
oui, jejure de te parler
du fond du cœur franchement
et sans artifice en rien,
mais ce que je pense.
En te voyant répandre des larmes
detesyeux,
j'eus pitié de toi,
et moi-même, à mon tour,
j'en laissai échapper pour toi,
et je me désiste de mes paroles
passées (de ma première opinion),
ne me montrant pas cruel envers
et j'en viens [toi:
où tu en es maintenant
et je t'engage
et à ne pas tuer ta fille,
etàne pas préférer
mon avantage autien.
Cariln'estpas juste
toi gémir,
mais mes affaires
être agréables (moi me réjouir);
et lestiens mourir,
mais les miens
voir la lumière (vivre).



que la mienne voie la lumière. Qu'est-ce que je veux, en effet? Ne
puis-je trouver une autre épouse distinguée, si je désire une
épouse? Irai-je sacrifier un frère, que je dois chérir plus que tout,
pour recouvrer Hélène, le mal pour le bien? Je parlais en insensé
et avec une étourderie de jeune homme; je n'avais pas encore vu
de près ce que c'est que de tuer ses enfants. D'ailleurs, en songeant
à la parenté qui nous unit, elle et moi, j'ai compassion aussi de
cette infortunéejeune fille, qui doit être immolée dans l'intérêt de
mon hymen. Qu'a ta fille de commun avec Hélène? Licencions
l'armée; qu'elle parte d'Aulis. Cesse donc, mon frère, de répandre
des larmes et de m'en faire verser à mon tour. Si j'ai une part
dans l'oracle relatif à ta fille, je renonce à cette part, et je te la
cède. Je renonce à mes cruels projets, c'est naturel: ma ten-

Car, qu'est-ce que je veux?
ne puis-je-avoir une autre
épousechoisie,
si je suis-désireux d'une épouse?
Mais en perdant
mon frère,
qu'il convenait le moinsdeperdre,
recouvrerai-je Hélène,
le mal au lieu du bien ?
J'étaisinsensé
et jeune,
avant que, considérant
les choses de près,
ie ne visse ce que c'était,
que de tuer ses enfants.
D'ailleurs lacompassion aussi
pour la malheureuse jeune-fille
m'a pénétré,
en pensant à notre parenté,
pour la jeune fille qui doit
êtresacrifiée
à cause de mon hymen.
Car qu'y a-t-il de commun
pour ta jeune-fille
avec Hélènel'
Que l'armée s'en aille
dissoute
d'Aulis,
et toi, mon frère,
cesse de mouiller ton œil (tes yeux)
delarmes,
et de provoquer moi
àdes larmes.
Que si en quelque chose
part-est à moi
aux oracles concernanttafille,
quepartne-soit-pasàmoi,
je t'abandonne nia part.
Mais suis-je revenu
de mes cruels desseins



dresse pour mon frère, voilà ce qui m'a fait changer d'avis. Il est
dans le caractère de l'honnête homme de se rendre toujours à l'avislemeilleur.
LE CHŒUR. Généreux sentiments, et dignes de Tantale, fils de

Jupiter1 Tu ne fais point honte à tes ancêtres.
AGAMEMNON.Je te sais gré, Ménélas, d'être, contremon atteste,

revenu à des sentiments sages et dignes de toi. La discorde éclate
entre frères, ou par l'amour, ou par les vues ambitieuses que
chacun a pour sa maison. J'abhorre une telle fraternité, funeste
pour l'un et pour l'autre. Mais je me trouve dans la fatale néces-
sité de répandre le sang de ma fille.
MÉNÉLAS. Comment! qui te forcera à la faire périr, ton enfant.
AGAMEMNON. Toute l'armée des Grecs.
MÉNÉLAS. Non, si tu renvoies Iphigénie àArgos.

à des changements?
j'ai éprouvé en cela
une chose-raisonnable
j'ai changé d'opinion,
aimant celui qui est né
du même sang que moi.
De tels principes ne sont pas
d'un méchant homme,
savoir, d'user
toujours des meilleures choses.
LE CHŒUR.
Tu as prononcé
des paroles généreuses,
et dignes de Tantale,
le fils de Jupiter:
tu ne déshonores pas tes ancêtres.
AGAMEMNON. Je te loue,
Ménélas,
parce-que, contre mon opinion,
tu as substitué
ces paroles aux premières,
agissant en cela justement
et d'une-manière-digne de toi.
La discorde entre frères
a lieu et pour cause d'amour
et par ambition pour sa maison ;

j'abhorre une pareille parenté,
amère pour-l'un-et-potir-l'autre.
Mais nous sommes venus
dans la fatalité extrême,
d'accomplir le meurtre sanglant
dema fille.
MÉNÉLAS. Comment?
et qui te forcera
de tuer celle certes tienne ?
AGAMEMNON. Toute
la réunion de l'armée des Grecs.
MÉNÉLAS. Non,
si du moins Lu la renvoies
à Argos.



AGAMEMNON. Je pourrais, il est vrai, dérober son départ; mais
il est une chose que je ne peux dérober.
MÉNÉLAS. Qu'est-ce?.Il ne faut pas trop craindre la multitude.
AGAMEMNON. Calchas révélera l'oracle à l'armée des Grecs.
MÉNÉLAS. Non, s'il meurt avant; et cela est facile.
AGAMEMNON. Toute l'engeance des devins est une peste ambi-

tieuse.
MÉNÉLAS. Elle n'a rien de bon; elle ne sert à rien.
AGAMEMNON. Mais ne crains-tu pas ce qui me vient à l'idée?
MÉNÉLAS. Comment saurais-je ce que tu ne dis pas?
AGAMEMNON. Le fils de Sisyphe sait tout.
MÉNÉLAS. En quoi Ulysse peut-il nuire à toi ou à moi?
AGAMEMNON. Il est rusé et toujours du parti de la multitude.
MÉNÉLAS. L'ambition, il est vrai, le possède: mal dangereux!
AGAMEMNON. Figure-toi donc Uly-se, debout au milieu des

AGAMEMNON. En cela
je pourrais agir clandestinement,
mais en ceci
je n'échapperai-pas-à-Ieurs-yeux.
MÉNÉLAS.En quoi?
il ne faut pas
trop craindre la foule.
AGAMEMNON. Calchas
diral'oracle
à l'armée des Grecs.
MÉNÉLAS. Non,
si du moins il meurt avant:
or cela est facile.
AGAMEMNON. Toute
la race des-devins
est un mal ambitieux.
MÉNÉLAS. Et certes inutile
en-rien-du-tout,
niutile
étant-présente.
AGAMEMNON. Mais ne crains-lu pas
ce qui vient actuellement
en moi (dans mon esprit)?
MÉNÉLAS. Comment
concevrais-je une parole
que tu ne prononces pas?
AGAMEMNON Le fils
de-Sisyphe (Ulysse)
sait toutes ces choses.
MÉNÉLAS. Il n'est rien
en quoi Ulysse
blessera toi et moi.
AGAMEMNON. Il est-par-sa-nalure
toujours artificieux,
et avec (du parti de) la foule.
MÉNÉLAS. Il est possédé, il-est-vrai,
par l'ambition,
malterrible.
AGAMEMNON. Ainsi donc
imagine lui se-tenant



Grecs, leur racontant et l'oracle de Calchas, et comment j'avais
promis d'immoler ma fille à Diane, et comment je viole ma pro-
messe. Il entraînera l'armée; il poussera les Grecs àm'égorger
ainsi que toi, puis à immoler ma fille. Si je fuis à Argos, ils y vien-
dront, et saccageront la ville, sans épargner même les murailles
bâties par les cyclopes. Tels sont mes malheurs. Infortuné! à quel
excès de détresse les dieux me réduisent aujourd'hui!Ménélas.
quand tu traverseras l'armée, prends garde que Clytemnestre
n'apprenne rien jusqu'à ce que j'aie livré ma fille à Pluton: que
du moins dans mon infortune quelques larmes me soient épar-
gnées1 Et vous, ô étrangères, gardez-moi le silence.
LE CHOEUR. Heureux ceux qui, dans un chaste hymen, usent

au milieu des Grecs,
devoir-dire les oracles
que Calchas a énoncés,
et dire de moi, que j'ai promis
de sacrifier à Diane
le sacrifice, et qu'ensuite
je manque-à-ma-promesse:
et qui (Ulysse),
ayant entrainé-avec lui l'armée,
engagera les Grecs
à immoler ma fille,
ayant (après avoir) égorgé
toi et moi.
Et si je m'enfuis à Argos,
étant venus dans cette ville,
ils m'enlèveront (détruiront)
et bouleverseront la terre
avec les murailles mêmes
bâties-par-les-Cyclopes.
Tels sont mes malheurs;
ô malheureux que jesuis! [plexité.
comme j'ai été réduit-à-cette per-
Par les dieux!
Ménélas,
traversant l'armée,
prends bien garde pour-moi
en ce jour,
que Clytemnestre
n'apprenne pas cela,
avant qu'ayant pris mon enfant
je l'aie donnée à Pluton,
afin que je sois malheureux
avec des larmes le moins possible
Et vous, ô étrangères,
gardez le silence.

(Strophe.)
LE CHŒUR. Heureux sont
ceux qui ont joui-ensemble

-
de la couche de Vénus (nuptiale)



modérémentdes plaisirs de Vénus; dont le calme n'est point troublé
par des transports furieux, lorsque l'Amour à la chevelure d'or tend
contre nous le double arc des plaisirs: l'un pour dispenser le bon-
heur, l'autre pour troubler la vie. Belle Vénus, écarte celui-ci de
notre couche. Accorde-moi le don de plaire modérément et de
chastes désirs. Puissé-je connaître les douceurs de l'amour, mais
en évitant ses fureurs!
Diverses sont les natures, diverses les manières d'être; mais le

naturel vraiment bon se révèle toujours par la conduite. La cul-
ture de l'éducation contribue beaucoup à nous rendre vertueux;
car avoir de la pudeur, c'est déjà être sage. Ce qu'il y a de plus beau,
c'est de discerner le devoir par l'intelligence. C'est alors que l'on

déesse modérée pour eux,
etavec pudeur,
usantducalme
des transports furieux,
là-où l'Amour
qui-a-une-chevelure-d'or
tend
les deux flèches des plaisirs,
l'un pour un destin
qui-rend-l'existence-heureuse,
l'autre pour le trouble de la vie.
Très-belle Cypris,
j'exclue lui (celui-ci)
de nos chambres-nuptiales.
Qu'un don-de-plaire modéré
soitàmoi,
et de saints désirs,
et puissé-je-jouir
de Vénus modérée,
mais puissé-je-éloigner
Vénus immodérée.

(Antistrophe.)
Les natures des mortels
sont diverses,
et divers aussi
leurs caractères: [tablemen
mais ce (le naturel) quiestvéri-
bonestévident(serévèle)toujours:
et les éducations
les instituées
contribuent grandement
àlavertu.
Car avoir-de-la-pudeur
est sagesse,
et discerner
par la raison
le devoir
contient une beauté
extraordinaire,



peut croire que notre conduite obtiendra une gloire qui ne vieillira
pas. C'est dans la chasteté que la femme doit chercher la vertu.Parmi les hommes, au contraire, il est beau si la lutte publique
de nombreux rivau\ ajoute à la grandeur de la cité.
0 Pâris, tu vins aux lieux où tu asété élevé en simple bouvier, -

au milieu des blanches génisses de l'Ida, jouant des airs barbares
sur la flûte phrygienne, et modulant des imitations d'Olympos. Tu
faisais paître tes grasses génisses, lorsque le jugement des déesses
le transporta d'amour et t'amena en Grèce, dans le palais incrusté
d'ivoire,où tes regards inspirèrentà Hélène l'amour que tu puisais
toi-même dans les siens. De là la querelle des déesses entraine
la Grèce, avec ses lances et ses navires, à la ruine de Troie.

làestla croyance
nuireconduite apporter une gloire
qui-ne-vieillit-pas.
Rechercher lavertu
relativement à l'amour clandestin
est pour les femmes
un grand bien;
etd'un autre côté chez les hommes
la modération
qui se-montre-en-plusieurs-choses
augmente uneville
de façon à la rendre plus grande.

(Épode.)

Tu es venu, ô Paris,
où tu as-été-nourri bouviet
près des génisses blanches
de-l'Ida,
sifilant des airs barbares,
soufflant (modulant)
des imitations J'Ul)mpos
sur les roseaux des flûtes phry-
et les génisses [giennes,
aux-mamelles-bien-remplies
se-nourrissaient (paissaient),
lorsque le jugement des déesses
te rendit-fou d'amour,
jugement qui t'envoie en-Grèce
devant les palais
liés (ornés)-avec-de-l'ivoire,
et où tu donnas l'amour
danslespaupièresopposées
d'Hélène,
et toi-même fus troublé
parl'amour;
d'où la querelle des déesses
amène la querelle grecque
avec la lance etles vaisseaux
contre les remparts de Troie.



Ah! combien grandes sont les félicités des grands! Voyez la
fille du roi, Iphigénie, ma reine, et la fille de Tyndare, Clytem-
nestre : issues d'illustres rois, à quelles hautes destinées elles
marchent! Mais les dieux plus puissants dispensent aussi la pros-
périté aux mortels malheureux. Arrêtons-nous, filles de Chalcis;
recevons la reine à la descente de son char, de peur qu'elle ne
glisse; soutenons-la doucement de nos mains et avec calme, pour
ne pas effrayer, à l'instant où elle arrive, l'illustre fille d'Agamem-
non. Étrangères, ne causons ni trouble ni effroi aux étrangères
d'Argos.
CLYTEMNESTRE. Je tire un présage favorable de ton accueil

bienveillant et des paroles de bon augure que tu as prononcées, et
j'en conçois un espoir de bonheur pour l'hymen auquel je conduis

Hélas! hélas!
les félicités des grands
sont grandes;
voyez la princesse Iphigénie
la filleduroi
et Clytemnestre
la filledeTyndare,
comme elles sont issues
de grands princes
et arrivent
à de hautes destinées.
Certes les plus puissants
et ceux qui portent-l'opulence
sont des dieux
à ceux d'entre les mortels
qui ne sont pas heureux.
Arrêtons-nous,
nourrissons nés de Chalcis
recevons la reine
descendant de son charsur la terre,
de-manière-à-ce-qu'eIle-ne-glisse-
Maisavecdouceur [pas
la soutenant de nos mains,
avec un esprit calme,
de peurque l'enfant glorieux
d'Agamemnon,
m'arrivant tout-récemment,
ne soit troublé,
et ne causons
ni trouble ni épouvante,
étrangères que nous sommes
aux Argiennes étrangères pour
CLYTEMNESTRE. [nous.
Nousnousfaisons (je regarde)
ce présage comme favorable,
savoir:et ta bonté
et les paroles-propices
de tes discours;
et j'ai une certaine espérance
que je me-présente-ici,



ma fille. Sortez de ce char les cadeaux de noces que j'apporte
pour elle, et transportez-les avec précaution dans le palais. Toi,

ma fille, descends du char; pose à terre ton pied délicat; et vous,
jeunes filles, recevez-la dans vos bras et soutenez ses pas. Qu'une
de vous me prête aussi l'appui de son bras, afin que je descende

sans accident. Vous autres, tenez-vous au-devant des chevaux; car
le cheval, quand il est ombrageux, est difficile à calmer. Prenez
aussi cet enfant, Oreste, le fils d'Agamemnon, car il est encore -i

binn petit. Mon enfant, tu dors, le mouvement du char t'a assoupi: 1

réveilhvtoi pour l'heureux hymen de ta sœur. Rejeton d'une illustre
famille, tu vas contracter l'alliance d'un homme illustre, du fils

conductrice-de-la-j eune-épouse,
pour des noces heureuses.
Maisfaites-passer
hors du char
les présents-de-noce
que j'apporte pour la jeune-fille,
et portez-les dans la demeure
en-prenant-bien-garde.
Et toi, ô mon enfant,
quitte moi le char
attelé-de-j eunes-chevaux
plaçant à terre ton pied
tendre et faible tout-à-la-fois
Et vous, jeunes-filles,
recevez la dans vos bras,
et faites-fa-sortir du char.
Et que quelqu'une de vous
me donne
l'appui de sa main, [dent)
afin que je quitte bien (sans acci
le siège du char.
Et voss-autres tenez-vous-debout,
en avant
de l'attelage des-jeunes-chevaux,
car l'œil du-jeune-cheval
est ombrageux,
n'étantpas rassuré;
et vous, prenez cet enfant,
Oreste
le fils d'Agamemnon;
car il est encore en-bas-âge.
Nlon enfant, dors-tu
dompté (endormi)
par le charaitelé-de-Jeunes-chevaux?
réveille-toi heureusement
pour l'hymen de ta sœur;
car toi-même étant bon (noble),
tu prendras L'alliance
d'un homme bon (illustre),



deThétis, égal aux dieux. Iphigénie, tiens-toi ici, ma fille, tout
près de ta mère; que t'ayant à mes côtés, je présente à ces étran-
gères le spectacle d'une mère fortunée; viens, etsalue ton père
chéri. 0 roi Agamemnon, toi que je révère par-dessus tous, nous
nous sommes rendues à tes ordres.
IPHIGÉNIE. 0 ma mère, ne te fâche pas! Je cours presser mon

sein contre le sein de mon père. Oui, j'accours, ô mon père, pour
le presser dans mes bras après une si longue absence; car je suis
impatiente de tevoir. Ne t'en fâche pas.
CLYTEMNESTRE. Mais c'est bien, ma fille; tu as toujours aimé

ton père plus que tous les autres enfants que j'ai mis au monde.

c'est-à-dire la progéniture
égale aux dieux
celle de la Néréide.
Iphigénie,
place-toiici,
l'enfant près de la mère
immédiatement-près de mon pied
et étant placéeprèsde moi
montre moi heureuse
à ces étrangères.
Etvenantici
saluons
ton père chéri.
0 roi Agamemnon,
très-grandobjet-de-respect
pour-moi,
nousarrivons,
ne désobéissant pas
auxordresdetoi.
IPHIGÉNIE.0mamère,
accourant vers toi,
mais ne t'irrite pas,
que j'applique ma poitrine
contre la poitrine de mon père.
Oui, jeveux,
ômonpère,
accourant vers toi,
embrasser ton sein,
après un long temps;
car je désire ton regard;
mais ne t'irrite pas.
CLYTEMNESTRE. Mais,
ômon enfant,
celalesied;
car des enfants
que j'aienfantésàcelui-ci,
tu es (fus) toujours
leplus
remplie-d'amour-pour-ton-père.



IPIIIGÉNIE. 0 mon père, que je suis joyeuse de te revoir, après
unsilong temps!
AGAMEMNON. Et ton père l'est de même. Ce que tu dis de toi, je

l'éprouve aussi.
IPIIIGÉNIE. Salut! — Que lu as bien fait, mon père, de me faire

venir ici
AGAMEMNON. Je ne sais, mon enfant, si je dois ou non en dire

autant.
IPHIGÉNIE. Hélas! comme tu me regardes d'un air inquiet, toi

qui te dis si joyeux de me voir!
AGAMEMNON. Un roi, un général, a bien des soucis.IPHIGENIE. Sois à moi maintenant, et ne songe pas à tes soucis.
AGAMEMNON. Mais je suis à toi tout entier, je n'ai point d'au-

tres pensées.
ÎPH1GÉNIE.Alors déride ton front; montre-moi unœil caressant.
AGAMEMNON. Vois, mon enfant, je suis joyeux, — joyeux autant

que je puis l'être de te voir.IPHIGENlE. Et cependant des larmes s'échappent de tes yeux.
AGAMEMNON. Une absence qui sera longue va de nouveau nous

séparer.

IPHIGÉNIE.0monpère,
je t'ai vu (je te vois) joyeuse,
après un longtemps.
AGAMEMNON. fit ton père aussi
tevoitavecplaisir;
et tu dis cela
égal pour nous-deux.
IPHIGÉNIE.Salut1
tu aj bien fait, mon père,
en m'aimenant(m'appelant) vers Lui
AGAMEMNON. Je ne sais pas
comment j'affirmerai cela
ou je le nierai, mon enfant.
IPHIGÉNIE. Hélas!
comme tu ne regardes pas
avec-calme,
m'ayantcependantvue avecplaisir
AGAMEMNON. Beaucoup-de-choses
sont-à-soin à un homme roi
et général.
IPHIGÉNIE. Sois maintenant
auprès de moi,
ne te tourne pas
vers tes soucis.
AGAMEMNON. Mais maintenant
je suis tout auprès de toi
et non ailleurs.
IPHIGÉNIE. Relâche donc
ton sourcil,
et étends (ouvre) un œil ami.
AGAMEMNON. Vois, mon enfant,
je me réjouis
autant-queje me réjouis
en te voyant.
IPHIGÉNIE. Et pourtant
tu laisses-tomber des larmes
des yeux de toi.
AGAMEMNON.
C'est que l'absence qui survien
sera longue pour nous.



IPHIGÉNIE. Je ne sais pas ce que tu veux dire, ô père chcril et
je lesais.
AGAMEMNON. Plus tes paroles sont sensées, plus tu m'attendris.
IPHIGÉNIE. Eh bien! je dirai des folies, si je peux ainsi te rendre

plus gai.
AGAMEMNON. Hélas1je ne saurais plus me taire. C'est bien,

ma fille.IPHIGÉNIE. Reste dans tes foyers ô mon père, avec tes enfants.
AGAMEMNON. Je le voudrais; maib je ne puis le vouloir, et c'est

là ce qui m'afilige.IPHIGÉNIE. Périsse cette guerre et tous les maux causés par
Ménélas!
AGAMEMNON. Ils en perdront d'autres, eux qui m'ont déjà

perdu.
IPHIGÉNIE. Que de temps tu es resté dans le golfe profond

d'Aulis!
AGAMEMNON. Encore à présent une chose me retient et empêche

le départ de l'armée.
IPHIGENIE. Où dit-on, mon père, qu'habitent les Phrygiens?
AGAMEMNON. En un lieu, où plût au ciel que Paris, le fils dePriam, u'eût jamais habité1

IPHIGÉNIE. Et je ne sais
cequetudis,et je lesais,
ôpère très-cher.
AGAMEMNON. En disant
des-choses-sensées
tu m'amènes davantageàlacompassion.
IPHIGÉNIE.NOUS dirons donc
des-choses-non-sensées (des folies),
si ainsi je te réjouirai.
AGAMEMNON. Hélas!
je ne supporte pas
le rester-silencieux;
mais je te loue (c'est bien).
IPHIGÉNIE. 0 mon père,
resteàla maison
auprès des enfants de toi.
AGAMEMNON. Je le veux certes;
mais ne pouvant accomplir le vou-
jesuis-affligé. [loir,
IPHIGÉNIE.Périssent
leslances
etlesmauxdeMénélas.
AGAMEMNON, Ils perdront
d'autres auparavant,
eux qui m'ont perdu.
IPHIGÉNIE. Comme
tu as été absent un long temps
dans les golfes d'Aulis!
AGAMEMNON. Et maintenant aussi
quelque chose me reLienl,
pour ne pas faire-partir l'armée.
lPHIGENIE. Où dit-on
les Phrygien"
être établis,
mon père?
AGAMEMNON. OÙ
jamais n'aurait dû habiter
Paris,
le fils de Priam.



IPIII-GÉNIE. 0 mon père, tu vas donc me quitter pour un long
voyage?

t àAGAMEMNON. Toi aussi, mon enfant, tu seras UR jour réunie àtonpère.
IPHIGÉN1E. Ah! plutaux dieux que la bienséance mè permît de

faire avec toi le trajet!
AGAMEMNON. A toi aussi, une navigation t'est réservée, et tu te

souviendras de ton père.
IPHIGËNIE. M'embarquerai-je avec ma mère, ou ferai-je seule

le voyage?
AGAMEMNON. Seule.; sans ton père ni ta mère.
IPHIGÉNIE. Serait-ce, par hasard, que tu m'établirais dans une

autre famille?
AGAMEMNON. Laissons cela; ce sont des choses que les jeunesfilles ne doivent pas savoir.
IPHIGÉNIE. Hâte-toi, mon père, de revenir victorieux de la

Phrygie.
AGAMEMNON. Auparavant il est un sacrifice que je dois accom-plir ici.
IPIIIGÉNIE. Mais il faut que près de toi, nous voyions de cesacrifice ce qu'il est permis d'en voir.

IPHIGÉNIE.0monpère,
lèves-tul'ancre
pour aller bien loin,
m'ayantquittée? x

AGAMEMNON.
Tu viendras plus tard
dans la même nécessité
que ton père,ômafille.
IPHIGÉNIE.Hélas!
plût-aux-dieuxque m'emmener
compaglle-de-ta-navigation
fût convenable
pour moiet pour toi!
AGAMEMNON. Pour toi aussiilest-encore une navigation,
où tu te souviendras de tonpère
IPHIGÉNIE. Voyagerai-je
naviguant avec ma mère
ouseule?
AGAMEMNON. Seule, isolée
de ton père et de ta mère
IPHIGÉNIE.
Ne me fais-tu pourtant pas habiter
dans d'autres demeures,
ô mon père?
AGAMEMNON. Laisse cela toi;
il ne faut pas les jeunes-filles
savoir de telles choses.
IPHIGÉNIE. Hâte-toi [giens,
de me revenir de chez les Phry-
ayant bien arrangé
les choses qui sont là, mon père.
AGAMEMNON. Il faut
d'abord moi sacrifier ici
un certain sacrifice.
IPHIGÉNIE. Mais il faut
nous étant-près-de t01
voir
"Po Qu'il est permis de voir.



AGAMEMNON. Tu le sauras; tu y seras, près de L'eau lustrale.
IPHlGÊNIE. Formerons-nous, mon père, des chœurs de danse

autour de l'autel?
AGAMEMNON.Heureuse ignorance, queje te porte envie! Retire-

toi dans l'intérieur du palais, il ne convient pas aux jeunes filles
de s'exposer aux regards des hommes; mais auparavant donne-moi
m baiser, un baiser doux et amer, et ta main, au moment où lu
vas pour si longtemps t'éloigner de ton père. Ah 1 ce sein, ces joues,
ces cheveux blondsl. Combien la ville desPhrygiens et Hélène
vous sont funestes! Mais je m'arrête. Je sens mes yeux se mouiller
de larmes en te touchant. Entre dans le palais! Et toi, fille de
Léda, pardonne-moi, je te prie, si j'ai trop cédé à l'attendrisse-
ment, au moment de donner ma fille en mariage à Achille. Cette
séparation est heureuse, il est vrai; mais il est toujours cruel pour
un père, après s'être donné tant de peines, de voir passer ses
enfants dans une famille étrangère.

AGAMEMNON, Tu le sauras;
cartu-te-tiendras
près des libations.
IPHIGÉNIE. 0 mon père, [donc
établirons-nous (formerons-nous)
des chœurs autour de l'autel?
AGAMEMNON. Je porte envie
à toi plutôt qu'à moi
de ne rien comprendre.
Maisva-
dans l'intérieur de ces demeures.
car il ne convient pas auxjeunes
d'être vues parles hommes, [filles
m'ayant donné un baiser amer
et ta main droite,
devant longtemps
être-IQin de ton père.
0 poitrine et joues,
ô blonds cheveux,
comme laville des Phrygiens
et Hélène
est devenue pour vous
un chagrin-pesant!
Je cesse ces discours;
car une soudaine humidité des yeux
poursuit moi t'ayant touchée.
Va dans la demeure.
Ettoi,filledeLéda,
je te demande-pardon de cela,
si je me suis trop attendri,
devant donner ma filleàAchille.
En eflet l'envoi (le mariage)
est heureux sans-doute,
mais pourtant
il mord les parents;
lorsqu'un père,
ayant travaillé beaucoup,
livre ses enfantsàd'autresmaisons.



CLYTEMNESTRE. Je ne suis pas si déraisonnable: crois bien que
moi aussi, loin de teblâmer, je souffrirai comme toi, quand je con-
duirai ma fille à l'hyménée. Mais telle est la coutume, et le temps
apaisera ma douleur. Je sais le nom de l'époux auquel tu as pro-
mis notre fille; mais je désire apprendre de quelle race il sort, et
de quel pays?
AGAMEMNON. Asopos eut pour fille Ægina.
CLYTEMNESTRE. Et quel morlel ou quel dieu l'épousa?
AGAMEMNON. Jupiter; il eut pour fils Éaque, roi d'OEnone.
CLYTEMNESTRE. Et quel fils Éaque laissa-t-il héritier de sa

maison?
AGAMEMNON. Pélée; et Pélée épousa la fille de Nérée.
CLYTEMNESTRE.Est-ce un dieu qui la lui donna, ou bien l'obtint-il

malgré les dieux?
AGAMEMNON. Jupiter la promit, etNérée l'accorda.
CLYTEMNESTRE. Et où l'hymen fut-il célébré? Dans le vaste sein

de la mer?

CLYTEMNESTRE.Je ne suis pas
si déraisonnable,
et crois moi aussi,
lorsque je conduirai ma fille
avecdes chants-d'hyménée, [ments,
devoir éprouver ces mêmes senti-
de manière à ne pas te reprendre
mais l'usage

--avecletemps
affaiblira elles (ces impressions).
Je connais donc le nom de celui
auquel tu as promis notre fille,
mais je veux apprendre
de quelle race et d'où il est.
AGAMEMNON. Égine
fut fille
d'Asopos son père.
CLYTEMNESTRE. Et qui
des mortels ou des dieuxl'amise-sous-le-joug (l'aépousée)ï
AGAMEMNON. Jupiter,
et il engendra Ëaque,
chef (roi) d'OEnoné.
CLYTEMNESTRE. Et quel fils
obtint
les palais d'Éaque?
AGAMEMNON. Pélée;
et Pélée
eut (épousa) la fille de Nérée.
CLYTEMNESTRE. Un dieu
lalui donnant,
au l'ayant prise
malgré les dieux?
AGAMEMNUN. Jupiter
lalui promit,
et le maître (son père)
la, lui donne.
CLYTEMNESTRE. Et où-
l'épouse-t-il? [nne'!
est-ce dans l'enflure (l'onde) ma-



AGAMEMNON. Sur le Pélion auguste, où habite Chiron..
CLYTEMNESTRE. Là où l'on dit que demeure la race des Cen-

taures?
AGAMEMNON. C'est là que les dieux célébrèrent les noces de

Pélée.
CLYTEMNESTRE. Est-ce Thétis qui a élevé Achille, ou bien
est-ce le père?
AGAMEMNON. C'est Chiron, afin qu'il ne connût pas les mœurs

des mortels pervers.
CLYTEMNESTRE. Sage instituteur, et sage aussi l'homme qui

confie son fils à de plus sages que lui!
AGAMEMNON. Voilà celui qui sera l'époux de ta fille.
CLYTEMNESTRE. Il n'est pointà mépriser. Mais que-le ville de

la Grèce habite-t-il"?
AGAMEMNON. Au bord du fleuve Apidanos, sur la terre de

PhLhie.
CLYTEMNESTRE.Est-ce là qu'il emmènera notre fille?
AGAMEMNON. C'est lui que cela regardera, quand elle sera à lui.
CLYTEMNESTRE. Eh bien donc, qu'ils soient heureux! Mais

queljourdoit-il l'épouser?
w

AGAMEMNON. LàoùChiron
habite les augusLes fondements
du Pélion.
CLYTEMNESTRE. OÙ l'on dit
la race des Centaures
être établie?
AGAMEMNON. C'est là que
les dieux
célébrèrent-par-des-festins
les noces de Pélée.
CLYTEMNESTRE. Est-ce Thétis
qui éleva Achille,
ou est-ce le père?
AGAMEMNON. Ce fut Chiron,
afin qu'il n'apprît pas les mœurs
des mortels pervers.
CLYTEMNESTRE. Certes 1

et sage était
celui-qui-i'a-élevé,
et sage celui qui l'a confié
à de plus sages.
AGAMEMNON. Un tel homme
sera l'époux de ta fille.
CLYTEMNESTRE. Il n'est pas
à-mépriser.
Et quelle ville de la Grèce
habite-t-il?
AGAMEMNON. Près
du fleuve Apidanos,
sur les confins de la Phthie.
CLYTEMNESTRE. C'est là que
il emmènera
la vierge tienne et mienne?
AGAMEMNON. Ces soins
seront-à-soin à lui,
son possesseur.
CLYTEMNESTRE. Eh bien donc,
qu'ils-soient-heureux-tous-deux.
En queljour
l'épousera-t-H?



AGAMEMNON. Quand sera venue la phase propice de la lune.
CLYTEMNESTRE. As-tu déjà offert à la déesse le sacrifice.pré-

paratoire pour l'hymen de ta fille?
AGAMEMNON. Je vais le faire; c'est précisément ce qui m'occupe.
CLYTEMNESTRE. Et ensuite tu feras le banquet nuptial?
AGAMEMNON. Oui, après que j'aurai accompli le sacrifice que je

dois aux dieux.
CLYTEMNESTRE. Et nous, où ferons-nous le festin pour les fem-

mes?
AGAMEMNON. Ici, près des vaisseaux aux poupes ornées.
CLYTEMNESTRE. C'est bien, puisque ainsi l'exige la nécessité.

Puisse pourtant tout réussir heureusement!
AGAMEMNON. Sais-tu, ô femme, ce que tu dois faire? Ecoute-

moi.
CLYTEMNESTRE. De quoi s'agit-il? Je suis habituée à t'obéir.
AGAMEMNON. Moi, dans ces lieux où se trouve l'époux.
CLYTEMNESTRE. Ferez-vous sans moi ce qui rentre dans les at-

tributions d'une mère?

AGAMEMNON. Quand
le cercle heureux de la lune
seravenu.
CLYTEMNESTRE. Est-ce que déjà
tu as immolé à la déesse
les-sacrifices-précédant-i'/iymen
de tafille?
AGAMEMNON. Je dois le faire;
à cette affaire précisémen
nous nous tenons (je m'occupe)
CLYTEMNESTRE.
Et ensuite
célébreras-tu-par-des-festins
les noces postérieurement?
AGAMEMNON.
Oui, après avoir sacrifié
les sacrifices
qu'il faut moi sacrifier aux dieux.
CLYTEMNESTRE. Et nous.
où disposerons-nous le festin
destiné aux femmes.
AGAMEMNON. Ici
près des vaisseaux
aux-belles-poupes des Argiens.
CLYTEMNESTRE. C'est bien,
la-nécessité-l'exigeantainsi.
Mais pourtant que cela réussisse.
AGAMEMNON. Fais donc,
sais-tu quoi,
ô femme?
et obéis moi.
CLYTEMNESTRE.
De quelle chose s'agit-il
car je suis-accoutumée
à suivre-les-ordres de toi.
AGAMEMNON. Nous
ici où est l'époux.
CLYTEMNESTRE. Quoi
de ce qu'il est besoin moi faire
ferez-vous sans la mère?



AGAMEMNON.Aumilieu des Grecs je marierai ta fille.
CLYTEMNESTRE. Mais moi, où dois-je donc être alors?
AGAMEMNON. Toi, retourne à Argos, et prends soin de tes filles.
CLYTEMNESTRE. Que je quitte mon enfant? Et qui donc portera

la torche nuptiale?
AGAMEMNON. Moi; je donnerai la lumière, telle qu'il la faut à

de jeunes époux.
CLYTEMNESTRE. Ce n'est pas l'usage; mais toi, tu jugerais

l'usage de peu d'importance.
AGAMEMNON. Il n'est pas convenable que tu paraisses au milieu

de la foule.
CLYTEMNESTRE. Il est convenable que moi, sa mère, je présente

mon enfant à son époux !

AGAMEMNON. Mais il l'est aussi que tes filles à Argos ne soient
pas seules.
CLYTEMNESTRE. Elles sont sdrement gardées dans l'apparte-

ment des vierges.
AGAMEMNON. Obéis.
CLYTEMNESTRE. Non, certes; j'en jure par la déesse d'Argos

AGAMEMNON.

nous marierons ta fille
au milieu des enfants-de-Danaos.
CLYTEMNESTRE.
Et où
faut-il nous nous trouver
alors?
AGAMEMNON. Pars
pour Argos,
et occupe-toi des jeunes-fillel.
CLYTEMNESTRE.
Ayant abandonné mon enfant?
et qui portera-haute
la flamme (le flambeau) ?
AGAMEMNON. C'est moi
qui donnerai la lumière
qui convient aux jeunes-époux
CLYTEMNESTRE. Tel
n'est pas l'usage;
même si toi,
tu regardes ces choses
comme étant sans-importance.
AGAMEMNON. Il n'est pas
convenable toi te trouver
au-milieu de la foule d'une armée.
CLYTEMNESTRE.
Il est convenable
moi qui-l'ai-enfantée,
marier les enfants qui-sont-miens.
AGAMEMNON. Et
il est convenable aussi tes filles
n'être pas seules à la maison.
CLYTEMNESTRE.
Elles sont bien gardées
dans des parthénons sûrs.
AGAMEMNON.
Obéis.
CLYTEMNESTRE.
Non, par la déesse
reine d'Argos.



Réglez les affaires du dehors; à moi celles de la maison, et de faire
ce qui convient quand on marie sa fille.
AGAMEMNON. Hélas! j'ai fait des efforts inutiles, et mon espeir

a été trompé; j'ai voulu en vain éloigner ma femme d'ici. J'use
d'expédients, j'invente des ruses pour tromper ce que j'ai de plus
cher, et sans pouvoir y réussir! Cependant je vais consulter le de-
vin Calchae sur ce qui tient les Grecs dans la peine, sur la volonté
de la déesse, volonté qui, si elle lui est chère, m'est à moi bien
fatale. L'homme sensé doit avoir à la maison une femme bonne et
docile, ou ne pas se marier.
LE CHŒUR. Elle viendra donc, avec ses navires et son appareil

guerrier, sur les bords du Simoïs et près de ses tourbillons argen-
tés, l'armée réunie des Grecs; elle viendra devant les murs d'Ilion
bàtis par Phéhus, dans la plaine de Troie, où j'entends dire que

Toi, étant allé,
fais les choses-du-debors;
pourmoije ferai
ce qui est à faire à la maison,
ce qui doit être-présent
pour les jeunes fiancés.
AGAMEMNON. Malheur à moi!
je me suis élancé (dans mes désirs
et jemesuis égaré [en vain
loin de mon espérance,
en voulant renvoyer mon épouse
loin de mes yeux.
J'imagine-des-expédients
et j'invente des ruses
contre les êtres qui me sont
leplus chers,
et je suis vaincu partout.
Pourtant je m'en vais
devant m'informer
ensemble avec Calchas le devin
de ce qui cause la peine
de la Grèce,
objet chéri de la déesse,
mais non heureux pour moi.
Il faut l'homme sage
nourrir dans sa demeure
une femme vertueuse et bonne,
ou ne pas se marier.

(Strophe.)
LE CHŒUR. Elle viendra donc
près du Simoïs
el de ses tourbillons argentés
la réunion de l'armée de Grecs
dans ses vaisseaux et avec ses ar-
elle viendra vers-Ilion, [mes,
vers la plaine phœbéenne
deTroie,
où j'entends-dire Cassandre,
ornée de la couronne



Cassaudre, une couronne de vert laurier sur le front, laisse flotter
en arrière sa blonde chevelure, quand le dieu l'asservit à son
souffle prophétique.
Sur les remparts de Troie et autour des murailles se tiendront

les Troyens, quand, sur des vaisseaux rapides. Mars au bouclier
d'airain, à force de rames, arrivera sur le Simoïs, pour reprendre
à Priam Hélène, la sœur des Dioscures, célestes jumeaux, et la
ramener en Grèce par la force du bouclier et de la lance grecque.
Puis, enveloppant de guerriers ardents au carnage la ville des

Phrygiens, Pergame et ses tours de pierre, faisant rouler les têtes
séparées du tronc, ruinant la ville de fond en comble, il fera ré-
pandre bien des pleurs à l'épouse et aux filles de Priam. Alors la
fille de Jupiter, Hélène, versera d'abondantes larmes pour avoir

à-la-verte-chevelure
du laurier, laisser-flotter
les blondes boucles de ses cheveux,
lorsque
les contraintes prophétiques
du dieu viennent-à-souffler.

(Antistrophe.)
Les Phrygiens se-tiendront-debou
sur les remparts
et autour des-muraillesdeTroie,

mlorsque Mars au-bouclier-d'airain, 1

par-le-sccour? des-rameurs, [mer)
s'approchera maritime (venu par
des ruisseaux (du cours)du-Simoïs,
avec des vaisseaux
garnis-de-bonnes-proues,
voulant par les boucliers
qIli-se-faliguenl-au-combat,
et par les lances des Grecs
ramener de la demeure de Priam
sur la terre grecque
Hélène la sœur des Dioscures,
jumeau*quisontdansl'éther.

(Épode.)
Puis ayant enveloppé
Pergame, la ville des Phrygiens,
d'une lance
sanguinaire (desoldatscruels)
répandue autour de ses tours
de pierre.
ayant arraché destêtes
détacliées-du-cou-parlepriaive,
a\ant-rcnverséde-fond-en-comble
la cité de Troie,ilrendrapleurant-beaucoup
les filles et ("épouse de Priam.
Et la fille de Jupiter

•^Hétèiuî saura pleurant-beaucoup



trahi son époux Puissé-je n'éprouver jamais, ni moi ni les enfants
de mes enfants, une attente pareille à celle des riches Lydiennes
et des femmes des Phrygiens, qui se diront l'une à l'autre, en tis-
sant la toile: « Qui donc, me traînant d'une manière lamentable
par les belles tresses de mes cheveux, m'arrachera de ma patrie
ruinée, à cause de toi, fille d'un cygne au long cou? si toutefois il
est vrai, comme la tradition le rapporte, que Léda devint l'épouse
d'un cygne sous la forme duquel s'était caché Jupiter; ou bièn,
ces récits, conservés dans les tablettes des Piérides, ne seraient-
ils qu'une vaine fable répandue parmi les hommes? »
ACHILLE. Où est le chef de l'armée des Grecs? Qui d'entre ses

serviteurs ira l'avertir que le fils de Pélée le demande auprès de
la porte? N'attendons-nous pas tous dans la même situation d'es-
prit les vents de l'Euripe'? Car de ceux qui attendent sur ce rivage,
les uns, libres du joug de l'hymen, ont laissé leuis maisons soli- j

ayant précédemment-abandonné
sonépoux.
Queniàmoi
ni à mes enfants
de mes enfants
ne vienne jamais cette attente,
que les opulentes Lydiennes
et les épouses des Phrygiens
ayant conçu
elles se dirontlesunes-aux-autres,
près de leurs métiers,
ces paroles:
« Qui donc ayant tendu (tiré)
de mes cheveux avx-belles-boucles
un tirage lamentable,
m'arrachera
de ma patrie perdue?
à cause de toi,qui es la filledu cygne
au-long-cou,
si toutefois c'est une tradition vraie
que Léda
L'ail cnfanLé à l'oiseau ailé,
quand le corps de Jupiter fut
ou si des fables [changé,
dans les tablettes des Piérides
ont apporté ces-choses aux hom-
mal à propos et faussement.» [mes
ACHILLE. OÙ est ici
le commandant-de-l'armée
des Achéens (Grecs) ?
Qui de-ses-serviteurs lui dira
le fils de Pélée, Achille,
le cherchant à ses portes?
Car n'attendons-nous pas
les venLs de l'Euripe
d'(avec) une-impatience-égale?
Car le* uns parmi nous
étant exempts-du-joug de l'hymen,
ayant abandonné
leurs maisons solitaires,



taires; les autres y ont laissé des épouses et des enfants: tant est
forte la passion que, non sans la volonté des dieux, la Grèce a
conçue pour cette guerre. C'est à moi de dire ce que je suis en
droit de prétendre: que chacun, s'il'en a besoin, parle de même
pour soi. J'ai quitté la terre de Pharsale et mon père Pélée, pour
me voir arrêté ici par ces faibles vents de l'Euripe, obligé de
retenir les Myrmidons, qui me pressent sans relâche et me disent.
« Achille, qu'attendons-nous? A quand le départ pour Ilion? Agis
promptement, si tu as à agir, ou ramène l'armée dans tes foyers,
sans t'arrêter aux lenteurs des Ati ides. »
CLYTEMNESTRE. Fils de la divine Néréide, de l'intérieur d

cette tente je t'ai entendu parler, et je suis sortie
ACHILLE. 0 sainte pudeur 1 quelle est donc cette femme que je

vois? que sa figure est distinguée!
CLYTEMNESTRE. Il n'est pas étonnant que tu ne me connaisses j

sont-assis ici sur les rivages,
et les autres ayant des épouses
et des enfants;
tellement terrible
l'amour de cette expédition
est-tombée-sur la Grèce,
non sans la volonté des dieux.Ilfautdonc
moi dire mon droit,
et un autre,
celui qui-le-désire
parlera lui-même pour lui-même.
Carayantabandonné
la terre de-Pharsale et Pélée
je reste
près de ces faibles vents
del'Euripe,
contenant les Myrmidons;
mais ceux-ci, toujours me pressant
me disent:«Achille,
qu'attendons-nous?
combien de temps encore
faut-il mesurer (que mesure)
l'expédition vers Ilion.
Agis donc, si tu dois agir,
ou ramène l'armée
à la maison, n'attendant pas
les retardements des Atrides..
CLYTEMNESTRE. 0 fils
de la déesse Néréide,
ayant entendu de-là-dedans
tes discours,
je suis sortie devant ces demeures
ACHILLE. 0 sainte pudeur!
quelle est donc cette femme
que je vois
ayant une beauté distinguée?
CLYTEMNESTRE. Ce n'est pas
chose-étonnante
toi ne pas nous connaître,



pas, puisque tu ne m'as point encore vue; mais je te loue de res-
pecter ainsi la pudeur.
ACHILLE. Mais qui es-tu? Pourquoi te trouves-tu dans le camp

des Grecs, toi, femme, parmi des hommes portant le bouclier?
CLYTEMNESTRE. Je suis fille de Léda; CI)temnestre est mon

nom, le roi Agamemnon est mon époux.
ACHILLE. Tu as bien dit en peu de mots ce qu'il convenait d(

dire; mais il ne me sied pas de m'entretenir avec des femmes.
CLYTEMNESTRE. Arrête! Pourquoi fuir? Mets ta main dans ld

mienne, comme un heureux prélude de l'hymen.
ACHILLE. Que dis-tu? Moi, te donner la main? Je redouterai

Agamemnon, si je touchais ce que je n'ai pas le droit de toucher.
CLYTEMNESTRE. Tu en as certes le droit, puisque tu dois

épouser ma fille, ô fils de la divine Néréide, habitante de la mer.
ACHILLE. Que parles-tu d'épouser? Je suis muet d'étonnement

nous que tu n'as pas vue
auparavant.
Mais je te loue
de ce que tu honores le èlre-sage.
ACHILLE. Quies-tu?
pourquoi es-tu venueaurassemblement
des Qlb-dc-Danaos,
femme auprès d'hommes ';

armés de boucliers?
CLYTEMNESTRE. Je suis
(ille de Léda,
el Clytemnestre
est le nom à moi,
etl'épouxàmoi
estleroiAgamemnon.
ACHILLE. Tu as dit
convenablementen peu de mots
les-choses opportunes;
mais il est honteux pour moi
de lier conversation
avec des femmes.
CLYTEMNESTRE. Arrête
Pourquoi fuis-tu?
et joins la main droite
à ma main,
début de noces heureuses.
ACHILLE. Que dis-Lu?
moi te donnerma main droite?
nous craindrions Agamemnon,
si nous touchions aux choses,
que le droit n'est pas à moioie toiir
CLYTEMNESTRE.Droit [chcr.
est à toi certainement,
puisque tu épouses ma fille,
ô fils de la déesse marine
fille-de-Nérée.
ACHILLE. De quelles noces
parles-tu?
le mutisme me tient, ô femme,



Mais peut-être me tiens-tu cet étrange langage par suite de quel-
que erreur?
CLYTEMNESTRE. La réserve est naturelle en présence d'amis

nouveaux et qui nous parlent d'hymen.
ACHILLE. Femme, jamais je n'ai recherché ta fille en mariage.

Jamais les Atrides ne m'ont dit un mot de cet hymen.
CLYTEMNESTfiE. Que signifie donc cela? Tu peux t'étonner de

mes discours; car les tiens sont un objet d'étonnement pour moi.
ACHILLE. Cherche la solution de cette énigme. Nous pouvons

faire là-dessus des conjectures l'un et l'aulre : car nous nous
sommes également trompés dans nos discours.
CLYTEMNESTRE. Aurait-on agi indignementavec moi? Je pré-

pare un hymen qui n'est point réel, à ce qu'il paraît! J'en rougis.
ACHILLE. Peut-être s'est-on joué de toi et de moi. Mais ne t'en

inquiète point; méprise tout cela.

à moins que
en comprenant-mal quelque chose
tu m'adresses-nouveau pour moi
ce discours.
CLYTEMNESTRE.
Cela est inné à tous,
voyant des amis nouveaux
et parlant d'hymen,
d'être réservé.
ACHILLE.
Femme, [riage
jamais je n'ai recherché-en-ma-
ta fille,
ni un mot d'hymen
n'est venu à moi des Atrides.
CLYTEMNESTRE.
Que serait-ce donc ?
toi à ton tour sois surpris
de mes discours :

car ce qui
me vient (ce que j'entends) de toi,
est pourmoi un sujet-d'étonnement.
ACHILLE. Conjecture;
conjecturer cela
est d'un intérêt commun à nous;
car tous deux
nous nous sommes trompés
également dans nos discours.
CLYTEMNESTRE.
Serait-ce-que
j'eusse éprouvé des choses indi-
j'arrange un hymen [gnes?
n'étant pas réel (imaginaire)
comme il parait l'être;
je rougis de cela.
ACHILLE. Quelqu'un
a joué également
et moi et toi.
Mais livre ces chosesà l'insouciance
et supporte-les avec indifférence.



CLYTEMNESTHE. Adieu; car je n'ose plus lever les yeux sur Loi,
induite en mensonge et outragée comme je l'ai été.
ACHILLE. Et moi aussi, je te dis adieu. Je vais chercher ton

époux dans cette demeure.
LE VIEILLARD. Arrête! étranger, descendant d'Éaque; c'est à

toi que je parle, fils d'une déesse, et à toi aussi, fille de Léda.
ACHILLE. Quel est cet homme qui m'appelle ainsi, entr'ouvrant

la porte? Comme sa voix esttroubles!
LE VIEILLARD. Ur esclave; je ne suis pas fier de ce titre: mon

sort ne le permet pas.
ACHILLE. A qui es tu? l'as à moi du moins, Agamemnon et moi

nous n'avons rien de commun.
LE VIEILLARD. A celle ji-e voici devant la maison; Tyndare,

son père, m'a donné à elle.
ACHILLE. J'attends Dis e que tu veux, pour quel motif tu m'as

ainsi arrêté.
LE VIEILLARD. Êtes-vous seuls devant cette porte?
ACHILLE. Tu peux parler, nous sommes seuls; mais sors del
tente.

CLYTEMNESTRE. Adieu:
car je ne te regarde plus
avec des yeux levée,
ayantété menteuse
et ayant éprouve des indignités.
ACHILLE.A toi aussi
est adressé cela (adieu)
parmoi;or jevais,
devant chercher ton époux
dans ces demeures.
LE VIEILLARD. 0 étranger,
rejeton d'Éaque, demeure,
oh! c'est à toi précisément [déesse,
que je parle, toi le fils né d'uneetàtoi,lafilledeLéda.
ACHILLE. Quel est
cet homme qui m'appelle,
ayant entr'ouvert la porte?
comme il appelle troublé!
LE VIEILLARD. C'est un esclave.
je ne fais pas parade de cela;
car la fortune ne me le permet pas
ACHILLE. Esclave de qui?
pour le mien tu ne l'es pas
mes affaires et celles d'Agamemnon
sont séparées.
LE VIEILLARD. De celle-ci
qui est devant celle demeure,
Tyndare,son père,
m'ayantdonnéàelle.
ACHILLE. Nous nous arrêtons •

dis, si tu veux quelque chose,
à cause de quoi tu m'as arrêté
LE VIEILLARD. Est-ce-que
vous vous tenez bien seuls
présents
près de cette porte?
CLYTEMNESTRE. Tu peux parler
à nous, comme étant seuls,
mais sors de la demeure royale.



LE VIEILLARD. 0 fortune, ô ma prévoyance, sauve ceux que je
veux sauver1ACHILLE.
LE VIEILLARD. Ce discours annoncequelque péril imminent; il

fait naître l'appréhension.
CLYTEMNESTRE. S'il ne s'agit que de toucher ma main, parle

sans hésitation.
LE VIEILLARD. Tu sais avecquelle affection je t'ai servie, toi et

tes enfants.
CLYTEMNESTRE. Je sais que tu es un vieux serviteur de m&

famille.
LE VIEILLARD. Et qu'Agamemnon m'a reçu comme une partie

de ta dot.
CLYTEMNESTRE. Tu me suivis à Argos, toujours tu fus à moi.
LE VIEILLARD. Il est vrai; et je te suis dévoué, mais moins à

ton époux.
CLYTEMNESTRE. Explique-toi enfin. Que veux-tu dire? -
LE VIEILLARD. Le père de ta fille, oui, son père, doit la tuer de

sa propremain.
CLYTEMNESTRE. Comment? J'ai horreur, vieillard, de tes dis- À

cours, Tu n'as pas ta saine raison. j

LE VIEILLARD. 0 fortune
ettoi ma prévoyance,
sauvez ceux que je veux sauver!
ACHILLE.
LE VIEILLARD. Ce discours
sera utile à un moment
imminent (prochain), [hension.
mais il renferme un sujet-d'appré-
CunMNEsTRE. Quant à
ma main droite, que tu voudrais
toucher, ne Larde pas,
si tu désires medire quelque chose.
LE VIEILLARD.
Tu me connais donc,
sachant quel serviteur étant,
je suis bien-intentionné
pour toi et pour tes enfants.
CLYTEMNESTIIE. Je
te connais comme étant
un vieux serviteur de ma maison.
LE VIEILLARD. Et que
le roi Agamemnon m'a reçu
dans ta dot.
CLYTEMNESTRE. Tu es venu
à Argos avec nous,
et tu fus toujours le mien.
LE VIEILLARD. Il en est ainsi:
et à toi je suis dévoué,
mais moins à ton mari.
CLYTEMNESTRE.
névèle-nous donc enfin [dis.
quelles paroles (choses) tu nous
LE VIEILLARD. Le père,
celui qui l'a engendrée,
doit, de sa propre main,
tuer ton enfant.
CLYTEMNESTRE. Comment?
je repousse-avec-horreur,
àvieillard, ce discours:
ca, lu n'es pas dans ton bon sens.



LE VIEILLARD. Il doit trancher avec le glaive homicide le blanc
coude l'infortunée.
CLYTEMNESTRE. Oh1 malheureuse1 Mon époux est donc en

délire!
LE VIEILLARD. Il a toute sa raison, si ce n'est en ce qui vous

concerne, toi et ta fille. En cela, il est vrai, il ne l'a plus.
CLYTEMNESTRE. D'où lui vient ce projet? Quel estle génie mal-faisant qui l'y pousse?
LE VIEILLARD. Un oracle; du moins Calchas le dit. C'est afin

que l'armée puisse se rendre.
CLYTEMNESTRE. Où? — Malheureuses et moi et celle que son

père veut faire mourir!
LE VIEILLARD. Où? A lavilledeDardanus, pour que Ménélas

recouvre Hélène.
CLYTEMNESTRE. C'est donc du sang d'Iphigénie que le desLinfaitdépendre le retour d'Hélène?
LE VIEILLARD. Tu sais tout. C'est à Diane quele père de ta fille

doit l'immoler.
CLYTEMNESTRE. Mais que signifie cet hymen prétendu, pour

lequel on m'a fait venir d'Argos?
LE VIEILLARD. C'était afin que tn amenasses volontiers tafille,

croyant 1» viarier à Achille.

LE VIEILLARD. En ensanglantant
avec le glaive
le cou blanc de l'infortunée.
CLYTEMNESTRE. 0 moi
malheureuse1
Mon époux est donc en-délire ?
LE VIEILLARD. ll-a-toute-sa-raison
excepté à l'égard de toi
et de ton enfant;
en cela il n'a pas sa raison.
CLYTEMNESTRE.
Par quel motif?
quel est celui des mauvais-génies
qui l'entraîne à cela?
LE VIEILLARD. Des oracles,
comme du moins Calchas le dit,
afin que l'armée puisse-partir.
CLYTEMNESTRE. Pour où ?
moi malheureuse,
et malheureuse
celle que son père veut tuer!
LE VIEILLARD. Vers les demeures
de Dardanos,
afin que Ménélas
recouvre Hélène.
CLYTEMNESTRE. C'est donc contre
Iphigénie
que fut marqué-par-le-destin
le retour d'Hélène ?
LE VIEILLARD. Tu tiens (sais) tuut-
c'est à Diane que
le père doit immoler ta fille.
CLYTEMNESTRE. Et ce mariage
fournissait un prétexte
qui me fit-partir
de la maison.
LE VIEILLARD. Afin que
tu amenasses contente
ta fille,
devant-la-marier à Achille.



CCYTEMNESTRE. 0 ma fille! tu es donc venue pour ta perte.
toi eL fa mère aussi!
LE VIEILLARD. Votre sort à toutes les deux est déplorable. Aga-

meninonaagicruellement.
CLYTEMNESTRE.Je suis perdue, malheureuse! Je ne puis plusretenir mes larmes.
LE VIEILLARD. Verse des pleurs, car la perte de ses enfants est

chose bien douloureuse.
CLYTEMNESTRE. Mais toi, vieillard, d'où sais-tu cela? Qui t'enainformé?
LE VIEILLARD. J'étais envoyé vers toi avec une leLtre contraire à

la première.
CLYTEMNESTRE. Pour me défendre d'amener ma fille à la mort,

ou pour m'y engager?
LE VIEILLARD. Pour te le défendre. Ton époux alors avait sa

raison.
CLYTEMNESTRE.Et comment donc, puisque tu avais une lettre

à m'apporter, ne me l'as-tu pas remise?
LE VIEILLARD. Ménélas me l'a enlevée, lui l'auteur de tous vos

maux.
CLYTEMNESTRE.0 fils de Thétis! fils de Péléel tu entends 1

CLYTEMNESTRE.0mafille,
tu es venue pour ta perte,
el toi et la mère de toi.
LE VIEILLARD. Vous éprouvez
élant deux (toutes les deux)
des choses-déploraules :etAgamemnon
a osé des elioses-affreuses.
CLYTEMNESTRE. Je me meurs
malheureuse,
je ne puis retenir
des ruisseaux de larmes.
LE VIEILLARD. Si certes
le être-privée de ses enfantsestchose-douloureuse,
verse-des-larmes.
CLYTFMNESTRE. Mais toi,
ôvieillard,
d'où ayant appris ces choses,
dis-tu les savoir?
LE VIEILLARD. J'allais
t'apportant une lettre [écrites.
après les choses précédemment
CLYTEMNESTRE. Ne me laissant pas
conduire ici ma fille destinée-à-
ou me l'ordonnant? [mourir,
LE VIEILLARD.

Certes de ne pas la conduire ici:
cartonépoux [ment.
était ators.pensant raisonnable-
CLYTEMNESTRE. Mais alors, [tre.
comment donc me portant une let-
ne me la donnes-tu pasàprendre?
LE VIEILLARD. Ménélas,
qui est l'auteur de ces maux,
nous l'enleva.
CLYTEMNESTRE. 0 fils
de la fille-de-Nérée (Thétis),
ô enfant de Pélée, entends-tu cela



ACHILLE. J'entends combien lu es malheureuse. Quant à ce qui
me concerne, je ne le supporterai point avec indifférence.
CLYTEMNESTRE. Ils égorgeront ma fille, et ton hymen aura

servi de prétexte pour nous abuser.
ACHILLE. Et moi aussi, je me plains de ton époux : je ne sup-

porterai pas ainsi la chose.
CLYTEMNESTRE. Je-ne rougis point, simple mortelle, de tomber

à tes genoux, fils d'une déesse; car pourquoi serais-je fière? pour
qui dois-je faire tous mes efforts, si ce n'est pour ma fille?0 fils
d'une divinité, secours-moi dans ma détresse! secours celle qui a
été nommée ton épouse; c'est sans fondement, il est vrai; mais néan-
moins secours-la. Je te l'amenais ici pour être ta compagne, c'est
pour toi que je l'avais couronnée. Et il se trouve maintenant que je
l'ai amenée pour être égorgée. La honte en sera pour toi, qui ne
l'auras pas défendue; car si tu ne fus point unie à elle par le
mariage, du moins tu as été appelé l'époux decette fille infortunée

AcHir.LE.J'ai en endu
toi étant (que tu es) malheureuse
et ce qui me concerne, [ment
je ne le supporte pas indiflérem-
CLYTEMNESTRE. -
Ils tueront ma fille,
m'ayant (après m'avoir) abusée
par ton hymen.
ACHILLE. Et moi aussi
je me plains de ton époux,
et je ne supporte pas la chose
si simplement (bonnement).
CLYTEMNESTRE.
Je ne rougirai certes pas
de tomber à tes genoux,
moi mortelle, pour implorer
toi issu d'une déesse:
car pourquoi ferai-je-la-fière?
pour quelle-chose
me faut-il-montrer-du-zèle
plus que pour mon enfant?
Or secours, ô fils d'une déesse,
et mon infortune
et celle qui a été nommée
ton épouse,
vainement, à-la-vérité,
- mais néanmoins secours-la.
Je l'ai conduite ici,
comme devant-s'unir à toi,
après l'avoir couronnée:
et maintenant je l'amène
pour l'égorgement;
et la honte en reviendra à toi.
qui ne l'as (l'auras) pas secourue
car bien que
tu ne lui aies pas été uni
par le mariage,
Dourtant tu as été appelé
l'époux chéri
de cette malheureuse jeune-fille.



Par ce menton, par cette main droite, par ta mère, je te supplie:
car c'est ton nom qui m'a perdue, et il est juste qu'il me sauve
Je n'ai point d'autre autel pour m'y réfugier que tes genoux, point
d'amis autour de moi. Tu entends le cruel et audacieux pro-
jet d'Agamemnon; et j'arrive, comme tu le vois, faible femme, au
milieu d'une armée navale, d'hommes sans frein, hardis au mal,
et pourtant capables de bien lorsqu'ils le veulent. Si tu oses éten-
dre sur moi ta main protectrice, nous sommes sauvées; sinon il

n'est point de salut.
LE CHOEUR. Chose étrange que la maternité, ce philtre puis-

sant, qui, commun à toutes les femmes, leur fait tout souffrir pour
leurs enfants 1

ACHILLE. Un généreux sentiment élève mon cœur. Il sait com-
patir au malheur et se réjouir modérément de la prospérité; car
c'est le moyen que la réflexion enseigne aux mortels pour régler

Par la barbe,
par tamain droite,par ta mèrejesupplietoi;
car c'est ton nom qui m'a perdue.
par lequel nom il est juste
toime secourir.
Je n'ai pas d'autre autel,
pour m'y réfugier
que ton genou,
ni aucun ami n'est proche de moi:
or tu entends
les projetsjcruels et audacieux
d'Agamemnon-
Etje suis arrivée,
ainsi que tu le vois,
moi faible femme
au milieu d'une armée navale,
effrénée et hardie
pour les mauvaises-actions,
capable-de-bien cependant.
quand ilsleveulent.
Orsituoses [trice,
étendre sur moi ta main protee-
nous sommes sauvées;
sinon,
nous ne sommes pas sauvées.
LE CHŒUR. Enfanter
est une chose étrange
et porle-en-soi un philtre puissant,
et commun à tous,
de manière à tout souffrir-pour
les enfants.
ACHILLE. Le cœur qui est en moi
s'élève en avant magnanime;
clilsait
cls'affliger demaux,
et se réjouir modérément
des avantages élevés (des proppe-
Care(cuxquisonttels triteâ).
parmilesmortels



leur vie conformément aux lois de la raison et de la sagesse. Il est
des occasions où l'on aime à ne pas trop écouter la prudence, mais
il en est aussi où il faut l'écouter. Pour moi, élevé dans la de-
meure de Chiron, le plus pieux des hommes, j'ai appris à avoir des
manières franches; prêt à obéir aux Atrides, quand leurs ordres
seront justes, non, quand ils ne le seront pas; ici comme à Troie
montrant un caractère indépendant; ma lance, du .reste, autant
qu'il sera en moi, fera honneurà Mars. Mais, ô toi, que tes proches
traitent si cruellement, dans la commisération que tu m'inspires,
tout ce que peut un je'me homme, je le ferai pour te consoler, et
jamais ta fille ne sera immolée par son père, après avoir eu le
titre de ma fiancée. Je n'entends point prêter ainsi ma personne
aux trames de ton époux; car mon nom, sans que j'eusse levé le
glaive, serait le meurtrierde ta fille. C'est ton époux qui la tue; mais

ont trouvé-par-la-réflexionlemoyendepasserleurvie
régulièrement, avec sagesse.
Il ya donc des cas où il est doux,
de ne pas trop être-sage,
il est aussi des cas où il est utile
d'avoir de la sagesse.
Or moi, élevé dans la demeure
de l'homme lepluspieux,
de Chiron,
j'ai appris
à avoir les manières franches.
Et nous obéirons aux Atrides,
s'ils commandent bien; [bien,
mais s'ils ne commandent pas
je n'obéirai pas;
mais ici et devant Troie,
montrantun caractèreindépendant,
j'honoreraiMars par la lance
pour ma part #Pour toi,
ô femme, qui as éprouvé
des traitements cruels
de la part
des personnes les plus chères,
en tant que cela a lieu (peut se
dans un jeune homme, [faire)
t'ayant enveloppéed'une telle piLié,
je te consolerai,
ettafille
ne serajamais égorgée
parsonpère, [mienne:
ayant (après avoir) été déclarée
car je ne prêterai point ma per-àtonépoux [sonne
pour ourdir des trames.
Car mon nom, [(glaive),
bien qu'il n'ait pas levé le fer
tuera ton enfant.
El la cause en est ton époux:



mon nom n'est plus sans tache, si, à cause de moi et sous pré-
texte de mon hymen, elle périt victime d'un attentat affreux. Je
suis étrangement et indignement outragé, comme si j'étais né non
de Pélée, mais d'un génie malfaisant. Je serais donc le plus lâche
des Grecs, un homme sans valeur, et Ménélas compterait parmi

les gens de cœur, si mon nom devenait homicide, pour servir ton
époux. Non, j'en jure par celui qui Jiabite les ondes, Nérée, qui a
donné le jour à Thétis, ma mère, le roi Agamemnon ne touchera

pas La fille, pas même son vêlement du bout du doigt; ou bien
Sipyle, cette bourgade barbare, d'où ces chefs de l'armée tirent leur
origine, sera une puissante cité, et Phlhic et moi nous serons sans
gloire. C'est pour son malheur que le devin Calchas va offrir les

or ma personne
n'est plus pure (sans souillure),si,àcausedemoi
et à cause démon hymen,
cette jeuue-fille périssait,
elle qui-a-souffert [tables.
des choses affreuses et insuppor-
Combien j'ai été outragé
par des indignités
de-manière-à-élonner,
comme n'étant point
issu de Pélée,
mais d'un génie-destructeur
Moi doncje serais
l'homme le plus lâche
parmi les Argiens (les Grecs),
moi je serais un homme de rien,
et Ménélas, au contraire, [cœur,
compterait parmi lesgensde-
si mon nom
tue pour servir ton époux.
Non, par celui qui a été nourri
dans les flots humides,
Nérée, le père de Thétis,
laquelle m'engendra,
le roi Agamemnon
ne touchera point ta fille,
pas mêmede l'extrémité de lamain,
de manière à la porter
sursesvêtements: [bares,
ou bien Sipyle, territoire des bar-
d'où ces chefs-de-l'armée
sont issus quant-à-leur-origine,
sera (comptera pour) une gramlt
et de Phlhie le nom [cité,
ne sera prononcé nulle-part
Mais Calchas le devin
préparera pour luilesgrains-d'orge
dos libations amères pour lui.



prémiceset les libations. Qu'est-ce qu'un devin? Un homme qui,
s'il rencontre bien, dit quelques vérités parmi beaucoup de men-
songes; rencontre-t-ilmal, la chose passe, et l'on n'en tient compte
Ce n'est point pour cet hymen que je parle ainsi; mille jeunes
filles recherchent mon alliance. Mais le roi Agamemnon s'est con-
duit envers moi d'une manière outrageuse. Il eût dû me demander
mon nom à moi-même, avant de s'en servir pour attirer sa fille,
si j'eusse été celui auquel Clytemnestre devait consentir le plus
volontiers à la donner en mariage. J'aurais certes prêté aux Grecs
mon nom, si le départ pour Ilion eût dépendu de cela : je n'aurais
point refusé ce service à la cause commune de mes compagnons
d'armes. Mais il paraît que je compte pour rien dans l'esprit de
nos généraux, et qu'il leur est indifférent de me traiter bien ou
mal. C'est ce que ce fer éclaircira bientôt, et avant que je parte
pour la Phrygie, il se teindra de sang, si quelqu'un essaye de m'en-

Or qu'est cet homme devin,
qui, ayant bien-rencontré,
dit peu-de-choses vraies,
mais beaucoup de mensongères:
mais quand il n'a pas
bien-rencontré,
la chose passe (on n'y songe plus)
Cela n'est pas dit par moi
à cause de cet hymen —
de nombreuses jeunes-filles
recherchent mon lit (mariage) —mais le roi Agamemnon
nous a fait une insulte.
Et iL fallait lui demander
à moi-même mon nom,
comme moyen-d'attirer sa fille,
si Clytemnestre
se fût laissé-persuader
de donner sa fille
de préférence à moi comme époux.
J'aurais certes donné mon nom
aux Grecs, si le départ,pour Ilion
eût souffert en cela:
nous n'eussions pas refusé
de servir l'intérêt-général
de ceux avec lesquelsjentrais-en-campagne.
Mais maintenant je ne suis rien
du moins auprès
des chefs-de-l'armée,
et il est pour eux indifférent
et de me traiter
et de ne pas me traiter bien.
Bientôt ce fer (cette épée) le saura;
lequel fer, avant de partir
pour la Phrygie,
je teindrai par le sang
des taches du meurtre,
si quelqu'un essaye de-m'arracher
ta fille.



lever ta fille. Mais sois tranquille. Tu m'as imploré comme un
dieu puissant; je ne le suis point; pourtant je le deviendrai pour
toi.
LE CHOEUR. Tu as parlé, ô fils de Pélée, d'une manière digne

de toi et de la déesse marine, divinité auguste.
CLYTEMNESTRE. Ah! comment faire pour te louer sans trop en

dire, ou sans perdre ta bienveillance, si je dis trop peu? Car
l'homme de bien éprouve une sorte d'aversion pour ceux qui le
louent avec excès. Puis j'ai honte de venir ainsi me lamenter pour
des infortunes qui n'atteignent que moi; car tu n'es pas atteint par
mes malheurs. Mais il sied à l'homme de bien de secourir les
malheureux, lors même qu'il est étranger à leurs maux. Prends
pitié de moi, car mon sort est vraiment digne de pitié. D'abord je
ji'élais flattée de t'avoir pour gendre, et cette espérance a été
vaine. Peut-être ensuite sera-ce pour toi, pour ton hymen à venir,
un sinistre augure, si ma fille meurt; cet augure, il t'importede le
prévenir. Mais tes premières et tes dernières paroles ont été raa-

Mais sois-tranquille :
je t'ai apparu
comme un dieu très-grand,
bienquenel'étantpas, [toi.
mais néanmoins je le serai pour
LE CHŒUR. 0 fils de Pélée,
tu as dit des choses-digneset de toi
et dela déesse maritime,
auguste divinité.
CLYTEMNESTRE. Ah 1

comment ne le louerai-je pas trop
par mes paroles,
ni ne détruirai-je ce bienfait
t'ayant loué peut-être insuffisam-
Car les hommes-de-bien, [ment?
quand on lesloue,
haïssent en quelque sorte
ceux qui les louent,
s'ils louent trop.
Puis jerougis
en proférant (de proférer)
desparolesplaintives,
souffrant individuellement (seule).
car toi, tu es exempt de mes maux.
Mais pourtant l'homme de bien
a certes de la beauté
à protéger les malheureux,
même sil est
loindesmaux.
Or aie pitié de nous:
carnouséprouvons
des maux dignes-de-pitié.
Moi, qui d'abord ayant cru
t'avoir pour gendre,
j'ai conçu une vaine espérance;
ensuite ma fille,
étant morte (si elle meurt),
teserapeut-être un augure sinistre
pour ton hymen à venir:
ce qu'il faut que tu préviennes



surantes : ma fille sera sauvée, si tu le veux. Faut-il qu'elle vienne

en suppliante embrasser tes genoux? Cela n'est pas séant pour une
vierge; cependant, si tu le souhaites, elle viendra, portant avec
pudeur son noble front. Mais si, en son absence, j'obtiens de toi
l'appui que je réclame, qu'elle reste chez elle. Ce respect des bien-
séances n'a rien que de juste. Et pourtant il ne faut garder la ré-
serve qu'autant qu'il est possible.
ACHILLE. Non, ne m'amène point ta fille; n'encourons pas de

reproches inconsidérés; car lorsqu'une armée nombreuse est
désœuvrée, elle se complaît dans la médisance et la calomnie. Au
reste, suppliez-moi, ou ne me suppliez pas, le résultat pour vous
sera le même Votre délivrance est le plus pressant de mes soins.

Mais tu as bien dit
le (au) commencement
bien aussi la (à la) fin:
car toi le voulant,
ma fille sera sauvée;
veux-tu (qu')en suppliante [nouxt,
elle embrasser (embrasse) tes ge-
celaest,àla vérité,
peu-convenable-pour-une-vierge;
mais,s'il teplaît,elle viendra,
ayant, avec pudeur,
un regard noble.
Mais si j'obtiens
ces mêmes choses de toi,
Iphigénie n'étant pas présente,
qu'elle reste
dans sa demeure:
car la réserve
est digne de respect.
Cependant, [possible,
en tant seulement que cela est
il faut respecter-les-bienséances.
ACHILLE. Toi
n'amènes pas ta filleàmavue,
et n'encourons pas, ô femme.
un reproche
ignorant;
car une armée nombreuse,
étant inoccupée (libre)
de soins-domestiques,
aime des causeries méchantes
et calomnieuses.
Mais vous viendrez absolument
au même résultat,
en me suppliant,
et dans le sans-supplier;
car pour moi une seule affaire
est capitale
de vous délivrer de vos maux.



Aie donc bien pour entendu que ma parole ne sera pas trompeuse.
Si je vous trompe, si-je vous fais sans raison cet outrage, que je
meure; que jevive, si je sauve ta fille.
CLYTEMNESTRE. Sois heureux, et continue d'être toujours le

protecteur des malheureux.
ACHILLE. Écoule donc pour que tout aille bien.
CLYTEMNESTHE.Que veux-tu dire? car tu as droit d'être écoulé.
ACHILLE. Essayons de ramener le père de La fille à de meilleurs

seatimenls.
CLYTEMNESTRE. C'est un lâche: il craint trop l'armée.
ACHILLE. Mais les raisons triomphent des raisons.
CLYTEMNESTRE. Froide espérance! Dis pourtant vo que tu veux

queje fasse.
ACHILLE. Supplie-le d'abord de ne point immoler son enfant;

puis, dans le cas où il résisterait, tu recourras à moi. En effet
bii se rend à La prière) il n'est pas besoin de mon intervention;

Ainsi sacheunechose,
après l'avoir entendue,
moi ne pas parler faussement
et disant des choses-trompeuses,
et vous outrageant sans-raison,
que je meure;
mais que je ne meure pas,
si je sauve ta fille.
CLYTEMNESTPE. Sois-heureux
en protégeant continuellement
les malheureux.
ACHILLE. Écoute donc,
afin que cette affaire aille bien.
CLYTEMNESTRE.Qu'est-ce que
tu as voulu-direpar là ?
car il faut t'écouter.
ACHILLE. Persuadons
à son père
de mieux penser de nouveau-
CLYTEMNESTBE.C'est
un lâche,
et il craint trop l'armée.
ACHILLE. Mais en-tout-cas
les raisons
triomphent des raisons.
CLYTEMNESTRE. C'est
une froide (vaine) espérance;
mais dis ce qu'il me faut faire.
ACHILLE. Supplie-le
premièrement
de ne pas tuer ses enfants ;
puiss'ilrésiste,
c'est à moi
qu'il te faudra recourir.
Car là où vous aurez persu.ale
de remplir votre demande,iln'estpasnécessaire
mon secours intervenir;
car cela contientlesalutdelafille.



car ta fille est sauvée, et moi, je serai dans de meilleurs rapporta
wec mon ami; le blâme de l'armée ne poûrra m'atteindre, si
J'arrive à mon but par la prudence, au lieu d'employer la force.
Alors tout ira bien, et vous vous réjouirez, toi et tes amis, d'avoir
réussi sans que je sois intervenu.
CLYTEMNESTRE. Comme tu parles avec sagesse! Il faut suivre

tes conseils. Mais si nous n'obtenons pas ce que je désire, où te
reverrons-nous? où faut-il que j'aille, malheureuse1 pour retrou-
ver ta main secourable?
ACHILLE. Je veillerai sur toi, sentinelle vigilante,en un lieu con-

venablej car il ne faut pas qu'on te rencontre courant effarée à
travers l'armée des Grecs. Ne déshonore point la maison de ton
père: Tyndare ne mérite pas que son nom soit diffamé; car il est
grand parmi les Grecs.
CLYTEMNESTRE. Il en sera comme tu le veux: commande, je

dois t'obéir. S'il ya des dieux, juste commetu l'ego tu seras fortuné,
sinon, à quoi sert de se tourmenter?

Mui aussi je serai meilleur
envers un ami (Agamemnon) ,ell'annéenemepourra-blâmer,
si jelaisréussirIPSchoses
d'une-maniére-réfléchie,
plutôtqueparlaforce.
Et leschosesélanlheureusement
accomplies,
même si elles le soiiï sans moi,
celaseraagréable
àlesamis etàtoi.
CLYTEMNESTRE. Comme
tu as dit des choses-sages!
Il faut donc faire
cequi te semble bien.
Et si d'un autre côté
nous n'obtenonspasquelque chose
de ce que je veux,
où te reverrons-nous?
où faut-il (que) moi malheureuse
allant (j'aille) pour trouver
ta main secourable-dansmesmaux?
ACHILLE. Gardiens-vigilants,
nous veillerons surtoi
où il lefaut,
de crainte que quelqu'un ne te voie
allant effarée
à-travers la foule des Grecs
et ne déshonore pas
ta maison paternelle,
cnr certes T)ndare ne méritepas
d'enlendre-pailermaldelai;
car il est grand parmi les Grecs.
CLYTEM-IESTÀE.Cela sera.
Commande : il estjuste moi L'obéir.
Et s'il y a des dieux,
toi, étant un homme juste,
tu obtiendras un sort-heureux;
si non, pourquoi faut-il (que sert-il
setourmenter? [de)



LE CHOEUR. Quel joyeux chant nuptial se fit entendre sur la
flùle libyenne,sur la lyre amie des danses et sur les chalumeaux,
quand les Piérides à la belle chevelure, venues sur le Pélion pour
les noces de Pélée, firent dans le banquet des dieux résonner la
terre sous leurs sandales d'or, et sur les monts des Centaures, dans
les bois du Pélion, chantèrei.t de leurs voix mélodieuses ThéLis et
le fils d'Éaque. Le descendant de Dardanos, délices de Jupiter, le
Phrygien Ganymède, puisait !e neclar dans les cratères d'or, et. sur
le sable brillant du rivage, les cinquante filles de Nérée dansaient
en rond les danses de l'hymen.
Elle vint aussi, armée de lances de sapin et couronnée degazon,

la troupe équestre des Centaures, prendre part au banquet des
eux et à la coupe de Bacchus. Et ils s'écrièrent: « Une grande

!

(Strophe.)

LE CHŒUR. Quel chant nuptial
fit-entendre ses sons
par la flûte libyenne,
et avec la cithare,
amie-des-danses,
et sous le souffle des syrinx
faites-de roseaux,
quand sur le Pélion
les Piérides aux-belles-boucles,
dans le festin des dieux,
faisant résonner sur le sol
leur pied à-la-sandale-d'or,
vinrent à la noce de Pélée, [dieux
célébrant par des accents mélo-
Thétis et le fils d'Éaque (Pélée),
sur la montagne des Centaures
dans la forêt du Pélion?
Et le fils de Dardanos,
délice chéri
du iit de Jupiter,
le Phrygien Ganymède,
puisa la libation (le nectar)
dans les flancs d'or
descratères. [cheur
Et, sur le sable brillant-de-blan-
-les cinquante filles de Nérée,
tournant en-cercle,
célébrèrent-par-des-danses
ces noces.

(Antistrophe.)

Etappuyéesurdes lances-de-sapin
et avec du gazon tressé-en-couron-
vint la troupe équestre [nés,
des Centaures
au banquet des dieux
et à la coupe de Bacchus,
et ils (les centaures) crièrent:



lumière, ô fille de Nérée, une grande lumière, illustration de !a
Thessalie, le devin Chiron, qu'ont instruit les Muses, l'a annoncé,
doit naître de toi. Il ira avec ses Myrmidons, couverts de leurs
boucliers et armés de lances, dévaster par le feu l'illustre terre dePriam, le corps revêtu d'une armure d'or fabriquée par Vulcain,
présent de sa mère, la divine Thétis. » Alors les dieux célé-
brèrent l'union de la noble Thélis, la plus illustre des Néréides, et
de Pélée.
Pour toi, ô Iphigénie, les Grecs couronneront ta tête, ta belle

chevelure, comme on ferait d'une génisse tabetée, amenée pure
des grottes des montagnes; ils ferontjaillir le sang de ta gorge,
ô toi qui n'aspoint été nourrie au son du chalumeau ni aux cris des
bouviers, mais auprès d'upe mère, pour devenir l'épouse de l'un

0filledeNérée,
ledevinChiron
le connaissant l'art prophétiqueaannoncé
Loi devoir-engendrer un enfant,
grande,grande lumière
pourlaThessalie,
qui viendra
avec ceux des Myrmidons [lances
portant-des-bouclierset armés-de-
devant incendier la terre
et l'illustre citadelle
de Pr-iam,
étant revêtu
antour de soncorps
de l'enveloppe des armes d'or
fabriquées-par-Vulcain,
les tenant en don
de la déesse sa mère,
Thétis qui avait enfanté Ijî.
Alors les dieux célébrèrent
Le mariage bienheureux
et les noces
de la noble Néréide
et de Pélée.

(Épode.)
Mais les Argiens, ô jeune fille,
couronneront toi
à la belle chevelure,
comme une génisse tachetée
des montagnes,
sortie pure
des antres rocailleux,
ensanglantant Ion cou
humain (de femme),
toi qui ne fus pas nourrie
au son du chalumeau.
ni aux cris des bouviers,
mais élevée près d'une mère
pour devenir l'épouse



des fils d'Inachos. Comment l'imagede la pudeur ou de la vertu gar-
derait-elle quelque pouvoir en un temps où l'impiété est puissante;
quand la vertu repoussée est devenue pour les mortels un objet
de dédain; quand l'injustice triomphe des lois, et que les mortels,
par de communs efforts, ne cherchent point à prévenir le courroux
des dieux?
CLYTEMNESTlffi. Je sors dema demeure pour voir sije n'aper-

cevrai point mon époux. Voilà longtemps qu'il est absent et qu'il
a quitté cette demeure. Cependant, -ma

fille infortunée est dans
les larmes et ne fait que gémir, depuis qu'elle sait les projets de
Jmort que son père médite. Mais je parle de lui, et le voilà ici près¡qui s'avance, cetAgamemnon qui va se voir convaincu par moi de
trames impies contre ses propies enfants.
AGAMEMNON. Fille de Léda, je te rencontre à propos hors du

palais et de la présence de ta fille, pour te dire des choses qu'il
ne convient pas qu'une fiancée entende.

parée-en-fiancée
pour l'un des Inathides.
Comment le front de la pudeur,
comment les traits de la vertu,
peuvent-ils encore quelque chose
lorsque l'impiété
a de la puissance,
et que la vertu laissée en arrière
est dédaignée par les mortels,
et que l'illégalité
triomphe des lois, [tels
et qu'il n'y a pas parmi les mor-
un commun effort,
pour que nul courroux des dieux
ne vienne?
CLYTKMNESTRE.Je sors
de ma demeure,
cherchant-des-yeuxmon époux,
absent depuis longtemps
et ayant quitté ce toit.
Et ma malheureuse fille
est dans les larmes,
laissant-échapper
de nombreux changements
d'accents-plaintifs, [mort
ayant (depuis qu'elle a) appris la
que médite son père.
Or je faisais donc mention
d'Agamemnon,
s'avançant ici prèsde moi,
et qui bientôt sera découvert
tramant des actes-impies
contre ses propres enfants.
AGAMEMNON. Fille de,Léda,
en temps opportun
je te trouve hors de ces demout
afin que je te dise,
hors-de-la-présencede ta flfte,
des paroles, qu'il ne convient p
les fiancées entendre.



CLYTEMNESTRE. Quelle est donc cette affaire qui te rend ma
rencontrési opportune?
AGAMEMNON. Fais sortir ta fille des appartements; qu'elle vienne

avec son père; car déjà l'eau lustrale est toute prête, ainsi que
l'orge qui doit être jetée dans le feu purificateur, et les génisses,
dont le sang noir doit jaillir devant l'autel de Diane, avant la
élébrationdel'hymen.
CLYTEMNESTRE. Tes paroles sont belles, mais tes actes, je ne

sais de quel nom les qualifier! — Viens donc, ma fille; car tu ssis
bien ce que projette ton père. Prends aussi ton frère Oreste sous
on péplos apporte-le, mon enfant.-La voici devant toi; elle
t'obéit. Le reste, c'est moi qui le dirai et pour elle et pour moi.
AGAMEMNON. Ma fille, qu'as-tu à pleurer? Pourquoi, au lieu de

la joie qui brillait dans tes yeux, baisses-tu tes regards vers la
terre, en te couvrant le visage de ton vêtement?

CLYTEMNESTRE. Qu'y a-t-il donc
dont l'opportunité
s'empare ici pour toi?
AGAMEMNON. Fais-venir-liors-de
la maison tafille,
pourqu'elleaille avec son père:
car les libations
s'Mit-làpréparées,
et tes grains-d'orge,
à être jetés par des mains
dans le feu lustral,
et les génisses,
lesquelles, avant l'hymcn,
il faut être abattues (imlllolées)
à la déesse Diane,
jets-bouillonnants
d'un sang noir.
CLYTEMNESTRE.
En paroles, il-est-vrai, tu dis bien,
mais Les actions,
je ne sais comment
il faut moi les qualifiant,
bien dire.
Mais viens dehors, ma fille,
car tu connais parfaitement
de ton père ce qu'il va faire;
et ayant pris sous tes vêtements
Oreste, ton frère,
amène-le, mon enfant. —
Voici, celle-ci est présente,
L'obéissant.
Mais le reste, moi je le dirai
pour elle-présente-ici et pour moi.
AGAMEMNON. Mon enfant,
pourquoi pleures-tu,
et pourquoi ne regardes-tu plus
d'un-air-joyeux,
mais, (ivantàterre ton regard, Ide)
tiens-tu devant lui (le couvres-tu
inn vètement



CLYTEMNESTRE. Hélas1 par où commencer le récit de mes
maux? Tous s'offrent pour commencer, pour finir, au milieu, par-
tout.
AGAMEMNON Qu'y a-t-il? quelle agitation, quel air éperdu vous

vous accordez tous à me montrerI
CLYTEMNESTRE. Réponds franchement, Agamemnon, à ce que

je vais te demander.
AGAMEMNON. Il n'y a pas besoin pour cela d'exhortations; inter-

roge-moi.roCLYTEMNESTRE.
Ta fille, la tienne et la mienne, tu veux l'im-

moler, n'est-ce pas?
-AGAMEMNON. Ah !. ce que tu dis là est atroce, et tu soupçonnes

ce que tu ne devrais pas soupçonner.
CLYTEMNESTRE.Reste calme. Réponds d'abord à cette première

- question.
AGAMEMNON. Fais-moi des questions raisonnables; je te répon-

drai raisonnablement.
CLYTEMNESTRE. Je ne m'écarte pas du sujet; toi, ne t'en écarte

pas non plus.

CLYTEMNESTRE. Hélas 1

quel commencementde mes maux
prendrai-je (par où commencer) ?
car il m'est-loisible
de me servir également de tous
commepremiers (commencement),
et en dernier-lieu,
et au milieu, partout.
AGAMEMNON.Mais qu'est-ce?
comme tous
vous arrivez pour moi
en un même-point,
ayant de l'agitation
et du trouble dans les regardsI
CLYTEMNESTRE. Dis-moi
franchement, mon époux,
ce que je vais te demander.
AGAMEMNON. Il n'est besoin
nullement pour-toi d'exhortation;
je consens à être interrogé.
CLYTEMNESTRE. Tu dois
tuer la fille tienne
et mienne?
AGAMEMNON. Ah !

tu as dit des choses affreuses,
et tu soupçonnes ce que
il ne te taut pas soupçonner
CLYTEMNESTRE. Reste calme,
et réponds-moi de nouveau
d'abord
à ceci que je t'ai demandé.
AGAMEMNON. Mais toi certes
si tu fais-des-questicns
convenables, tu entendras
des re/jonses-convenables.
CLYTEMNESTRE.
Je ne fais-pas-des-questions
s'écartant-du-but,
et toi ne me dis pas
des clioses-s'écartant-du-but.



AGAMEMNON.. 0 destinée auguste, ô fortune, ô génie d'Aga-
memnon!
CLYTEMNESTRE. Il est aussi le mien, et le sien à elle: un seul

pour nous trois, infortunés!
AGAMEMNON. De quoi te plains-tu?
CLYTEMNESTRE. Tu nie le demandes? Voilà une habileté qui

n'est guère habile.
AGAMEMNON. Tout est perdu; mes secrets sont trahis!
CLYTEMNESTRE. Je sais tout; on m'a informée de tout ce qui;

tu me prépares. Ce silence même et ces fréquents soupirs sont uu
aveu: épargne-toi la peine de dissimuler.
AGAMEMNON. Je me tais; car à quoi bon ajouter l'impudence

à mon malheur, en te disant desmensonges?,CLYTEMNESTRE. Ecoute donc: je vais te dire clairement ma
pensée: nous laisserons de côté les énigmes. Et d'abord (c'est là
mon premier reproche) tu m'as épousée malgré moi; tu m'as prise ]

de force, après avoir tué Tantale, mon premier époux, et, arra- ¡
chant mon enfant de mou sein, tu l'as lancé tout vivant contre

AGAMEMNON. 0 destin auguste,
et toi fortune, et toi mon génie!
CLYTEMNESTRE. Et
le mien (destin) aussi
et celui de celle-là,
un même de nous trois infortunés!
AGAMEMNON.Mais qui
t'alésée?
CLYTEMNESTRE. C'est de moi
que tu demandes cela? [ti-es,
celte prudence même que tu mon-
ne se trouve pas
ajant de la prudence.
AGAMEMNON.Nous sommes perdus 1

niessecrets sont trahis!
CLYTEMNESTRE. Je sais tout,
et j'ai appris
ce que tu dois me faire;
mais ce silence même
et ce soupirer fréquemment
sont la preuve de toi avouan..
Ne te fatigue pas à parler.
AGAMEMNON. Vois, je me tais:
car à quoi sert (à quoi bon)
ajouler l'impudence
à mon malheur,
en disant des mensonges?
CLYTEMNESTRE. Écoute donc:
car je vais te découvrir
mes discours (mes pensées) ,etnousn'userunsplus
d'énigmes masquées.
Et d'abord; pour que jii. le reproche
celaen-premier-lieu,
tu m'as épousée coillre-mon-gré
et tu m'as obtenue par force,
après avoir tué Tantale,
mon premier époux,
et tu as lancé contre terre
mon enfant vivant,



terre. Alors les deux DIs dé Jupiter, mes frères, resplendissant sur
leurs coursiers, marchèrent contre toi; mais Tyndare, mon vieux
père, dont tu devins le suppliant, te sauva, et ma couche te fut
accordée. Dès lors, reconciliée avec toi, tu me rendras ce témoi-
gnage que j'ai toujours été pour toi et pour ta maison une femme
irréprochable,chasle, et augmentant ton patrimoine,de sorte que tu
entrais satisfait dans ta maison, et que tu en sortais heureux.C'est
une rare trouvaille pour un mari qu'une telle épouse, tandis qu'il
n'est point rare de rencontrer de méchantes femmes. Enfin je t'ai
donné ce fils, outre trois filles; et tu veux, cruel, m'en ravir une!
Si l'on te demandepourquoi tu la fais périr, dis, que répondras-tu?
Faut-il que je réponde pour toi? C'est afin qu'Hélène soit rendue
à Ménélas: belle maxime, en vérité, que de payer avec le sang
de nos enfants le prix d'une mauvaise femme?Nous rachète-

l'ayant arraché violemment
de mon sein.
Elles deux-fils de Jupiter,
mes deux-frères (Castor et Pollux).
b/illant sur leurs coursiers,
firent une expédition contre toi;
mais mon vieux père, Tyndare,
sauva toi
devenu suppliant,
et tu obtins, au contraire,
ma couche.
Dès-lors réconciliée avec toi,
tu me rendras-ce-témoignage,
qu je fuspour toi
et pour la maison
une femme irréprochable,
et sage relativement à Vénus,
et augmentant ta maison,
en sorte qu'en entrant,
toi être (tu étais) content,
et qu'en sortant au-dehors
toi être (tu étais) heureux.
Or obtenir une pareille épouse
est une rare acquisition
pour un homme;
mais posséder
une femme méprisable
n'est pas une rareté.
Enfin je t'enfantai ce fils,
outre trois filles, de l'unedesquelles
tu me prives cruellemellt.
Et si quelqu'un le demande
pourquoi tu veux la tuer,
dis, que répondras-tu?
ou faut-il moi dire tes réponses?
C'est afin que Ménélas
recouvre Hélène.
Ilest beau, sans doute,
nos enfants payer
le prix d'une mauvaise femme;



rons ce qu'il ya de plus haïssable au prix de ce que nous avons
de plus cher 1 Mais voyons, si tu pars pour cette guerre et que tu
y restes longtemps, quels sentiments penses-tu que j'éprouve
dans ma demeure, en voyant vides les sièges où elle s'asseyait,
vides aussi ses appartements? Lorsque, assise toute seule et dans
les larmes, me lamentant sur elle sans relâche: « 0 ma fille,
m'écrierai-je, c'est ton père, celuiàqui tu dois le jour, qui t'atuée!
C'est lui-même, et non point un autre, qui t'a immolée de sa propre
main. »Oseras-tu rentrer dans ta maison, après y avoir laissé une
telle haine? Et cependant il ne faudrait qu'un léger prétexte pour
que moi et les filles que tu laisses à la maison, nous te fissions à
ton retour l'accueil que tu mérites. Au nom des dieux, ne me force
pas à êtrecoupable envers toi; ne sois pas non plus coupable
envers moi. Eh bien, soit! tu immoleras ta fille. Mais quelles
prières proféreras-tu alors? quelle grâce demanderas-tu pour toi,
en égorgeant ton enfant? Sans doule un voyage funeste, l'infamie

ainsi, ce qu'il y a de plus odieux
nous le rachetons
par ce qui nous est le plus cher.
Voyons, si tu pars-pour-la-guerre,
m'ayant laissée dans mes foyers
et que tu sois là
pendant une longue absence,
quel cœur (quels sentiments)
penses-tu
moi avoir dans ma demeure,
quand je verrai vides [aussi
tous les sièges de celle-ci, vides
ses appartemenls-dc-vierge,
et qu'en larmes,
jeserai assise isolée,
pleurant toujours celle-ci:
« Le père qui-t'enfanta, ô ma fille,
t'a tuée en t'immolant
lui-même, non un autre,
ni par une autre main. »
Me laissant une telle récompense,
oseras-tu rentrer dans ta mni
Car il est besoin seulement [son?
d'un léger prétexte,
pour lequel moi [son
et les filles celles laisséesà la mai.
nous accueillions toi de l'accueil
dont il convient toi être accueilli à
Ne force donc pas, [tonretour
au nom des dieux,
ni moi d'être coupable envers toi,
et ne le sois pas
toi-même envers mot. [fant ;
Soit: tu immoleras donc ton en-
alors quelles prières prononceras-
quel est le bien Itut
que tu demanderas pour toi,
en égorgeant ton enfant?
sans doute-un voyage funeste
étant parti avec infamiedeU patrie?



ayant marqué ton départ. Mais moi, puis-je prier qu'il t'arrive du
bien? Certes, ce serait croire les dieux insensés que de former
pour des parricides des vœux favorables. De retour à Argos, vou-
dras-tu embrasser tes enfants? tu ne le pourras pas. Lequel d'entre
eux voudra seulement te regarder, lorsque tu auras tué l'un d'eux
après l'avoir admis à tes embrassements? Songes-tu à tout cela,
ou bien n'as-tu souci que de porter le sceptre et de commander
l'armée? Il fallait tenir aux Grecs un langage équitable, leur
dire: « Voulez-vous, ô Grecs, aborder sur la terre des Phrygiens?
Tirez au sort celui dont l'enfant doit mourir.- Voilà ce que
demandait la justice, et non que, de préférence à tous, tu donnasses
ta fille pour victime; ou bien il fallait que Ménélas sacrifiât Her-
ione pour recouvrer la mère; car c'est ici l'affaire de Ménélas.

Or maintenant il faut que moi qui ai gardé ma couche intacte,j"
eojs privée de ma fille, tandis que celle qui a failli, élevant la
vienne à Sparte, sous le toit paternel, vivra heureuse. Répoods-

Maisse.rait-iljuste
moi demander
quelque bienpour toi?
Ne croirions-nous donc pas
lesdieux insensés, [l'ables
si nous émettions des vœux favo-
aux parricides?
EtrevenuàArgos,
embrasseras-tutes enfants?
mais cela ne t'est pas permis.
Et lequel de les enfants
te regardera même,
si tuas tué un d'eux
l'ayant admis-près-de toi?
Es-tu déjà venu sur cela
par les raisonnements?
ou bien faut-il toi seulement
promener ton sceptre,
et commanJer-l'armée?
Toi qu'il fallait (qui devais)
dire (tenir) ce langage juste
parmi les Argiens :«Voulez-vous, Grecs, [giens?
naviguer vers la terre des Phry-
failes un tirage-au-sort,
de-quiil faut l'enfant mourir.»
Car cela eût été à chances-égales;
mais il fallait toi.
ne pas offrir aux Danaïdes
ta fille comme victime choisie;
ou bien il fallaitMénclas,
dont c'était l'affaire, [elle)
tuer Hermione pour sa mère (à
Or maintenant c'est moi,
celle qui-conserve ton lit chaste
qui serai privée de mon eufanl,
et (tandis que) celle quiafailli,
conservantàSparte
sa fille sous-le-toit-jyaternei,seraheureuse.



moi, si dans ce que j'ai dit tu trouves quelque chose àreprendre ,si, au contraire, j'ai dit vrai, n'immole point ta fille et la mienne,
et tu feras sensément.
LE CHOEUR. Laisse-toi persuader; car il estbeau, Agamemnon,

de faire de communs efforts pour sauver ses enfants. Nul mortel
n'ytrouvera à redire.
IPHIGÉNiE. 0 mon père, si j'avais la voix enchanteressed'Orphée

puur nie faire suivre des rochers et charmer par mes accents ceux
que je voudrais, j'aurais recours à ce moyen. Mais pour toute
science, je t'apporte mes larmes: c'est tout ce que je puis. En
guise de rameau des suppliants, je presse contre tes genoux ce
corps que celle-ci a mis au monde pour toi. Ne me fais pas mourir
avant le temps; il est si doux de voir lalumière! Ne me fais point
descendre dans les demeures souterraines. La première, je t'ap-
pelai du nom de père, et tu m'appelas ta fille; la première, assise

Réponds-moi,
si en celailya quelque chose
que jenedisepasbien;
maissiceschoses
ont été bien dites,
pense doncà ne pas tuet
ettafilleetla mienne,
ettu seras sensé.
LE CHŒUR. Laisse-toi-persuader.
Car il est beau certes
de sauver-de-concert ses enfants,
Agamemnon:
nul parmi les mortels
nerediraitàcela.
IPHIGÉNIE.0monpère,
si j'avais
le langage d'Orphée,
pour persuader, en les enchantant,
aux rochers de me suivre,
et pour charmer par mes paroles
ceux que je voudrais,
j'y aurais recours.
Mais maintenant,
ce qui est ma seule science,
je t'offrirai des larmes:
car c'est là ce que nous pouvons.
Et je lie à ton genou,
comme un rameau-de-suppliants,
mon corps,
que celle-ci t'a enfanté:
ne me fais point périr
avant-le-temps (si jeune);
car il est doux
de voir la lumière du soleil;
et ne nie force pas
à voir ce qui est sous terre.
La première je t'ai appelé père,
et tu m'appelas fille;
et la première livrant
mon corps à tes genoux,



sur tes genoux, je te fis et reçus de toi de tendres caresses. Et tu
me disais: « Te verrai-je, ô ma fille, dans la maison d'un époux,
vivre heureuse et florissante, comme il est digne de moi?»Etje
répondais, suspendue à ton cou, me pressant contre ta barbe que
ma main touche encore en ce moment: « Et moi, quel sera donc
mon vœu pour toi? Dans ta vieillesse, ô mon père, te recevrai-je
dans ma maison avec un doux accueil? Te soignerais-je, en
retour des peines que tu pris pour m'élever? » Je garde le sou-
venir de ces paroles; mais toi, tu les as oubliées, et tu veux me
donner la mort. Oli1 non, je t'en conjure par Pélops, par ton père
Atrée, par ma mère ici présente, qui, après m'avoir enfantée dans
la douleur, souffre maintenant une seconde fois les douleurs de
l'enfantement! Qu'ai-je de commun avec l'hymen de Pâris et
d'Hélène? Comment, ô mon père, le voyage de Pàris a-t-il pu
entraîner ma perte? Tourne vers moi les yeux; accorde-moi un
regard et un baiser, pour que du moins j'emporte en mourant ce
souvenir de toi, si mes paroles ne peuvent te fléchir. 0 mon frère,

je le donnai, et reçus-en-retour,
de tendres caresses.
Et ton langage à loi était celui-ci
« Te verrai-je, ô ma fille,
heureuse dans la demeure d'un
et vivant et florissant [époux,
d'une-manière-dignede moi? »
Et le mien, à moi, à mon tour,
était celui-ci,
tandis que j'étais suspendue
à ton menton, [main:
que maintenant je touche de ma
« Et moi que te verrai-je donc?
Est-ce-que je recevrai-le-vieillard,
par le tendre accueil
de ma demeure, ô mon père,terendant
les soins nourriciersde tes peines? »
De ces paroles, moi,
je conserve le souvenir ;
mais toi tu les a oubliées,
et tu veux me tuer.
0 non, je te supplie par Pélope
et par Atrée, tonpère,
et par ma mère que-voici,
qui,jadism'enfantant-avec-douleur,
éprouve maintenant [ment.
cette seconde douleur d'enfante-
Qu'ai-je de commun avec
l'h\nien de Pans
et d'Ilélène?
d'où, ô mon père, Pdris
est-il venu pour ma peite?
f'oile-tes-yeux sur moi,
iccorde-moi un regardetun baiser,
,Jour que j'aie du moins
ce souvenir de toi,
en mourant,
si tu ne te-laisses-pas-persuader
pdf mes paroles.



tu es un faible défenseur pour tes amis; viens cependant mêler
tes larmes aux miennee, supplie notre père de laisser vivro ta
sœur. Les enfants eux-mêmes ont un sentiment du malheur. Vois,
ô mon père, sansparler il te supplie. Ah! épargne-moi, prends
pitié de ma vie. Oui, nous que tu aimes, tous deux nous te sup-
plions. lui faible enfant, et moi déjà grande. Un seul mot l'empor-
tera sur tout ce que l'on peut dire: rien d'aussi doux aux mortels
que de voir la lumière; dans les demeures souterraines, tout est
néant. Insensé qui souhaite de mourir : une vie malheureuse est
encore préférable à une mort glorieuse.
LE CHOEUR. Misérable Hélène, tu es cause, toi et ton hymen,

de ces débats entre les Atrides et leurs enfants 1

AGAMEMNON. Je sais écouter la pilié, et aussi m'en défendre.
J'aime mes enfants; je serais un insensé s'il en était autrement.
0 femme. il estterrible pour moi d'accomplir ce sacrifice, et ter- j

Monfrère, [Iiaire
tu es, à la vérité, un faible auxi-
pour tes amis (ton amie);
mais cependant pleure-avec moi,
demande-en-suppliantà notre père
ta sœur ne pas mourir:
certes un sentiment des maux
se trouve même dans les enfants.
Vois-tu, ô mon père,
tout-silencieux qu'il est,
celui-ci te supplie.
Mais épargne moi,
et prends-compassion de ma vie.
Oui, nous sommes deux amis,
qui te supplions par ta barbe:
l'un étant encore un jeune-enfant
l'autre (moi) une fille-adulte.
Résumant tout mon discours
en un seul argument,
je triompherai :
voir cette lumière
est pour les mortels
ce qu'il y a de plus doux,
et ce qui est sous-terre (la mort
n'est rien:
el celui-là est-un-insensé,
qui souhaite mourir.
Mieuxvaut vivre malheureusement
que mourir glorieusement.
LE CHŒUR. 0 malheureuse Hélène
par toi et ton hymen,
est venu aux Atrides
et à leurs enfants un grand débat
AGAMEMNON. Je suis [p't",
concevant et ce qui-est-digne-de-
et ce qui-n'en-est-pas-dùyne,
et j'aime mes enfants:
car autrement je serais insensé.
Et il est terrible pour moi,
ô femme, d'entreprendre cela,



rible de ne point l'accomplir; car il le faut. Voyez ici toute cette
armée navale, cette quantité de chefs de la Grèce, à la tête de leurs
bataillons couverts d'airain. Ma fille, la route d'Ilion leur reste
fermée, si je ne te sacrifie, comme le prescrit le devin Calclias : il
leur est interdit de renverser l'illustre ville de Troie. Cependant
la Grèce est transportée par la passion de s'embarquer au plus
tôt pour la terre des barbares, et de faire cesser le rapt de nos
épouses. Ils tueront les filles que j'ai encore àArgos, et vous deux
et moi-même, si je désobéis à Diane. Ce n'est point Ménélas
qui m'a subjugué, ô ma fille, ce n'est pointa sa volonté que je
cède. C'est la Grèce qui le veut; c'est à elle, bon gré, malgré, que
je dois te sacrifier. C'est une nécessité plus forte que nous; car,
mon enfant, en tant qu'ilpeu1 tk¡,,'lldrl' de toi et de moi, il faut

terriJjle aussi
de ne pas l'entreprendre, [cela?
Car enfin pourquoi me faut-il faire
Yo:ez combien-nombreuse
est cette armée navale, [Grecs
et combien-nombreux entre les
suril les chef* de bataillons
d'airain (armés d'airain),
pour lesquels le départ
vers les tours d'Ilion
n'a pas lieu,
et pour qui il n'est pas moyen
de détruire
les fondements illustres de Troie,
si je ne te sacrifie,
comme le dit Calchas le devin.
Et un certain désir-violent
de naviguer
le plus promptement possible
vers la terre des barbares,
et de faire cesser
l'enlèvement grec des épouses,
!"p!'t emparé de l'armée des Grecs,
qui tueront
les filles de moi à Argos
et vous et moi,
si j'enfreins l'oracle de la déesse
Ce n'pst point Ménélas,
qui m'a subjugué, enfant,
et ce n'est pas à la volonté de lui
que je me-suis-rendu;
niais la Grèce m'a forcé,
la (Ji-rce, à laquelle il faut
et si je veux et si je ne veux pas,
t'immoler;
etnoussommesmoins forts que cela
Car il faut, enfant,
elle être libre,
en tant qu'il est en toi.
et en moi,



que la Grèce soit libre et que des Grecs ne se laissent point ravir
leurs femmes par des barbares.
CLYTEMNESTRE. 0 mafille1 ô étrangères! hélas! malheureuse

que je suis de te perdre1 Ton père s'éloigne de toi et te livre à la
mort!
IPIHGÉNIE. Hélas! ô ma mère, ma mère! une même plaintesur

la destinée nous convient à l'une et à l'autre. C'en est fait pour
moi de la lumière, de celle clarté du soleil. Hélas! hélas! ô
vallées neigeuses de la Phrygie, ô mont Ida, où Priam exposa
jadis un tendre enfant arraché à sa mère et voué à la mort; ce
Paris surnommé l'Idéen dans la villede Troie, cet Alexandre, élevé
comme un bouvier parmi les bœufs, plût aux dieux que Priam ne
l'eût pas exposé dans le voisinage des eaux limpides, là où sont les
sources des nymphes, el la prairie émaillée de fraiches fleurs, et
les bouquets de roses et d'hyacinthes destinés à être cueillis par

et des hommes qui-sont Grecs,
ne pas se-laisser enlever de force
leurs femmes par des barbares.
CLYTEMNESTRE.0 mon enfant,
ô étrangères,
hélas1 que je suis malheureuse
de ta mort 1
Ton père fuit,
te livrant à Pluton.
IPHIGÉNIE. Hélas 1
ma mère,
car le même chant du malheur
convient à toutes deux,
et la lumière n'est plus pour moi
ni cet éclat du soleil.
Hélas, hélas 1

vallée neigeuse des Phrygiens,
et vous, montagnes de l'Ida,
où Priam
exposa jadis
un tendre enfant, Pâris,
pour un trépas funeste,
l'ayant enlevé
loin de sa mère,
Pâris, qui fut appelé, appelé
t'tdéen,t'tdéen,
dans la ville des Phrygiens.
Jamais il (Priam) n'eût dû
faire habiter,
prés de l'onde limpide,
cet Alexandre (Paris)
élevé comme bouvier
près des bœufs,
là où sont
les sources des nymphes,
et la prairie émaillée
de jeunes-plantes fraiches,
et les bouquets de-roses
et d'hyacinthes,
à cueillir par les déesses:



tes déesses!Làvinrent jadis Pallas, l'artificieuse Vénus et Junon,
accompagnées de Mercure, le messager de Jupiter, se glorifiant,
Vénusde l'Amour, Pallas de sa lance, et Junon de la royale couche
du puissant Jupiter; et ellas engagèrent pour le prix de la beauté
cette funesle lutte qui doit être pour les Grecs une source de
gloire, mais qui cause ma IrorL, mort qui procure aux fils de
Vanaos un heureux voyage fers Ilion, pour lequel le sacrifice d'une
vierge est échu en partage à Diane.Et celui qui m'a donné lejour,
infortunée ô ma mère, ma mère! il s'en

va,il
me livre sans dé-

fense. 0 malheureuse que je suis! Funeste, funeste pour moi a été
cette Hélène de malheur ! Voilà qu'on m'immole, je meurs égorgée
de la main d'un père impie. Plût aux dieux qu'Aulis n'eût jamais
reçu dans ses mouillages les navires à éperon d'airain qui doivent
transporter les Grecs à Ilion, ou que Jupiter neles eût point rete-
nus dans l'Euripe, lui qui dispose à son gré pour les mortels de
ventsdivers; propice aux uns, ,-.u.T6 aux autres, tenant ceux-ci

où jadis vintPallas
et l'artificieuse Cypris,
et Junon, et Mercure,
le messager de Jupiter
(l'une, Cypris,
fière de l'amour qu'elle inspire
l'autre, Pallas, de sa lance,
et Junon,de la couche royale
jL roi Jupiter),
pour un débat funeste
et une lutte de la beauté,
et pour une mort (funeste)
pour moi,
procurant aux fils-de-Danaos
le voyage vers jlion,
pour offrande duquel
Diane a obtenu en partage
une jeune-fille.
Et celui qui a enfanté moi
l'infortunée,
ôma mère, ôma mère,
est parti,
m'ayant livrée à l'abandon.
0 moimalheureuse!
qui-ai-vu amère (funeste), amère
pour moi cette fatale-Hélène,
je suis tuée, je péris
par le meurtre impie
d'un père impie.
Cette Aulis
ne devait pas recevoir pour moi
dans ces mouillages
les poupes des vaisseaux
à-l'éperon-d'airain,
sapin (flotte) conducteur à Troie,
et Jupiter ne devait pas souffler,
dansl'Euripe,
une impulsion (vent) contraire
tempérant le vent à son yré,
le faisant souffler autre



dans une immobilité forcée, accordant à ceux-là de quitter le
port, aux uns de plier les voiles, aux autres d'attendre. Malheu-
reuse, malheureuse la race des mortels. La nécessité est pour les
hommes une chose cruelle à endurer. Hélas! hélas! filledeTyn-
dare, tu as causé aux Grecs de grands maux, de grandes afflictions.
LE CHOEUR. Je te plains, toi que lesort accable de maux comme

ta n'eusses jamais dû en éprouver.
IPHIGÉNIE. 0 ma mère,ma mère, j'aperçois une troope d'hommes

qui s'approchent.
CLYTEMNESTRE. C'est le fils de la déesse,- celui, ma fille,pour

l'hymen duquel tu es venue ici.
IPHIGÉNIE Esciaves, ouvrez-moi les appartements que je me

cache.
CLYTEMNESTRE. Pourquoi fuis-tu, ma fille?

pour d'autres entreles mortels,
aux uns pour qu'ils se réjouissent
de leurs voiles,
à d'autres pour leur être
une-cause-d'affliction
àceux-ci [cée);
un enchaînement (immobilité l'or-
àceux-làpoursortir-du-port,
à d'autres pour plier les voiles,
à d'autres pour attendre. [mes)
Donc la race des éphémères (hom-
était(est) certes bien-malheureuse,
certes bien-malheureuse,
et c'est le sort des hommes
de rencontrer quelque malheur.
Hélas, hélas!
011ede-Tyndare,
causant aux fils-de-Danaos
de grands maux
et de grandes douleurs!
LE CHŒUR. Pour moi,jeplainstoi,
qui-éprouves
unsortmalheureux, [ver)
tel quejamaistun'endevaisépi-yu
IPHIGÉNIE. 0 ma mère,
'ô toi qui m'as donné-le-jour,
j'aperçois une troupe
d'hommes près d'ici.
CLYTEMNESTRE. Tu vois le fils
de la déesse (Achille),
mon enfant,
pour lequel tu es venue ici
comme épouse.
IPHIGÉNIE. Ouvrez-moi
les appartements,
esclaves,
afin que je cache mon corps.
CLYTEMNESTRE. Pourqupi
fuis-tu, mon enfant?



IPHIGÉNIE. Je rougis de voir Achille.
(JLYTEMNESTRE. Pourquoi cela?
iPHIlJÉNIE. La triste issue de cet hymen me rend honteuse.
CLYTEMNESTRE. Tu ne te trouves pas dans un état à montrer

tant de délicatesse. Mais reste et réservons la pudeur pour les cas
où la retenue sera à sa place. -

ACHILLE. 0 malheureuse fille de Léda1
CLYTEMNESTRE. Tu dis vrai.
ACHILLE. De terribles clameurs s'élèvent dans l'armée.
CLYTEMNESTRE. Quelles clameurs? dis-moi.
ACHILLE. Au sujet de ta fille.
CLYTEMNESTRE. Triste présage de ce que tu as à me dire!
ACHILLE. Ils crient qu'il faut immoler la jeune fille.
CLYTEMNESTHE. Et personne ne s'y oppose?
ACHILLE. J'ai couru moi-même quelque péril.

IPHIGIÎNIE. Je rougis
de voir Achille que-voici.
CLYTEMNESTRE. Pourquoi donc?
IPHIGÉNIE.La triste-issue
de mon hymen
me cause de la confusion.
CLYTEMNESTRE
Tun'espas
dans un état de délicatesse,
eu-égard-à
ce qui t'est maintenant arrivé
Mais reste,
là où (lorsque) ce sera l'affaire
delafierté,
retirons-nous pudiquement.
ACHILLE.
0malheureuse femme,
fille de Léda,
CLYTEMNESTRE.
Tune dis pas
une-chose fausse.
ACHILLE,deterribles choses
se profèrent parmi les Grecs
CLYTEMNESTRE.
Quelcri
annonceras-tu à moi?
ACHILLE.

au sujet de ta fille,
CLYTEMNESTRE.
Tu as prononcé
un mauvais présage de ton récit.
ACHILLE.qu'il faut
immoler elle.
CLYTEMNESTRE.
Etpersonne
ne dit le contraire?
ACHILLE.
Moi-même aussi
je suis venu un peu
en danger.



CLYTEMNESTRE.Quel péril, ô ami?
ACHILLE. De me voir lapider.
CLYTEMNESTRE. En voulant sauver ma fille?
ACHILLE. Pour cela même.
CLYTEMNESTRE. Et qui donc aurait osé te toucher?
ACHILLE. Tous les Grecs.
CLYTEMNESTRE. L'armée des Myrmidons n'était donc point près

de Loi?
ACHILLE. Ils ont été les premiers à se déclarer contre moi.
CLYTEMNESTRE. Ainsi, ma fille, nous sommes perdues.
ACHILLE. Ils m'appelaient l'esclave de mes amours.
CLYTEMNESTRE. EL qu'as-tu répondu?
ACHILLE. De ne point tuer celle qui est destinée à ma couche.
CLYTEMNESTRE. Ç'était juste.
ACHILLEcelle que son père m'a promise.

CLYTEMNESTRE. Dans lequel,
ôami?
ACH.LLE. d'être lapidé
à-coups-de-pierres
de ma personne.
CLYTEMNESTRE.
Serait-ce
envoulaut-sauver ma fille?
ACHILLE.
C'est cela môme.
CLYTEMNESTRE. Et qui
auraitosé
toucher
toncorps?
ACHILLE.
Tous les Grecs.
CLYTEMNESTRE.
Et l'armée
myrmidonienne
n'élail point près de toi?
ACHILLE.
Ellela première
m'était hostile.
CLYTEMNESTRE. Ainsi donr
nous sommes perdues,
mon enfant!
ACHILLE.
Eux qui m'appelaient
l'esclave de l'hymen.
CLYTEMNESTRE.
El qu'as-tu répondu?
ACHILLE.
De ne point tuer
celle qui devait-devenir
ma femme,
CLYTEMNESTRE.
En efl'etc'était juste.
ACHILLE. celle que
m'avait promise
son père.



CLYTEMNESTHE. Et qu'il a fait venir d'Argos.
ACHILLE. Mais j'ai dû céder aux clameurs.
CLYTEMNESTRE. La multitude est vraiment un fléau terrible.
ACHILLE. Néanmoins,je te défendrai.
CLYTEMNESTRE. Et tu combattras seul contre la foule?
ACHILLE. Tu vois ces hommes armes.
CLYTEMNESTRE. Puisses-tu être récompensé de ton courage 1

ACHILLE. Je le serai.
CLYTEMNESTRE. Ma fille ne sera donc point immolée?
ACHILLE. Non, ou elle le sera malgré moi.
CLYTEMNESTRE Et doit-on venir s'emparer d'elle?
ACHILLE. Oui, avec une troupe nombreuse: c'est Ulysse qui la

conduira.
CLYTEMNESTRE. La race de Sisyphe
ACH11LE. Lui-même.

CLYTEMNESTRE. Et
qu'il avait fait venir d'Argos.
ACHILLE.
Mais je fus vaincu
parlesclameurs.
CLYTEMNESTRE.
C'est que la foule
estunfléautenible.
ACHILLE.

Néanmoins
nous te protégerons
CLYTEMNESTRE.
Et tu combattras
seul contre la multitude?
ACHILLE.
Vois-tu ceux-ci
portant des armes?
CLYTEMNESTRE.
Puisses-tu-jouir
du fruit de tes bons sentiments
ACHILLE.
Mais nous en jouirons.
CLYTEMNESTRE.
Donc
ma fille ne sera plus immolée?
ACHILLE.
Non,
du moins moi consentant.
CLYTEMNESTRE.
EL viendra-t-il
quelqu'un-qui saisisse ma filleî
ACHILLE.
Oui, des milliers :
et Ulysse les conduira.
CLYTEMNESTRE.
Est-ce
le(ilsdeSisyphe?
ACHILLE.
Celui-là
même.



CLYTEMNESTRE.De son propre mouvement, ou par l'ordre de
l'armée?
ACHILLE. Chargé de cette mission, mais cependant de son plein

gré.
CLYTEMNESTRE. Triste mission que de se souillerd'un meurtre)
ACHFLLE. Mais je le contiendrai.
ELYTEMNESTRE. Et l'entrainera-t-ilde force, si elle résiste?
ACHILLE. Oui, par sa blonde chevelure.
CLYTEMNESTRE. Et moi, que faire alors?
ACHILLE. Attache-toi à ta fille.
CLYTEMNESTRE. S'il ne tient qu'à cela, elle ne sera point im-

molée.
ACHILLE. Mais cependant ilsen viendront là.
IPHIGÉNIE. 0 ma mère! —

Ecoutez Lous deux mes paroles. Je
te vois vainement irritée contre ton époux. Nous obstiner à l'impos-
sible est chose mal aisée. Ainsi donc il est juste de rendre grâce à
l'étranger pour son zèle; mais il faut penser aussi à ne point atti-
rer sur toi les accusations de l'armée, sans avantage pour nous, et

CLYTEMNESTRE.
Agissant personnellement,
ou commandé par l'armée?
ACHILLE.
Choisi, mais lui consentant.
CLYTEMNESTRE.
Certes, par un mauvais choix,
pour se-souiller-d'un-meurtre.
ACHILLE.
Mais je le contiendrai.
CLYTEMNESTRE.
Et l'emmènera-t-il
ayant enlevée elle
ne venant pasde-son-plein-gré?
ACHILLE.
Sans-doute l'ayant saisie
par sa blonde chevelure.
CLYTEMNESTRE.Mais que
faut-il que je fasse alors?
ACHILLE.
Attache-toi à ta fille.
CLYTEMNESTRE. Sache que
elle ne sera pas immolée
à cause (faute) de cela.
ACHILLE. Mais certes
les choses en viendront
à cela (ils te l'arracheront).
IPHIGÉNIE. Ma mère,
écoutez mes paroles
car je te vois en vain
irritée contre ton époux;
en effet soutenir
l'impossible
ne nous est pas facile.
Ainsi il est juste de remercier
cet étranger de son zèle;
mais il te faut aussi
voir (prendre garde à) cela,
à-ce-que tu ne sois pas accusée
par l'armée;



en exposant notre défenseur & quelque malheur. Or écoute, ma
mère, la pensée qui m'est venue en y réfléchissant bien: j'ai résolu
de mourir; mais cette mort, je veux la recevoir d'une façon glo-
rieuse, et en l'ejetantloin de moi toute faiblesse. Considère donc ici

avec moi, ma mère, combien ce parti est glorieux. Toute la Grèce,

cette terre si grande, a maintenant les yeux sur moi; de moi seule

dépend le départ de la flotte et la ruine de Troie; de moi il

dépend que les barbares ne tentent plus quelque nouveau crime

contre les femmes et ne ravissent plus celles de la Grèce fortunée,

quand ils auront une fois expié la honte,d'Hélène enlevée par
Paris. Voilà quel sera le fruit de ma mort. Libératrice de la Grèce,

je jouirai d'une gloire divine. Et d'ailleurs, il n'est point juste que;
je tienne tropà la vie: tu m'as mise au monde pour la Grèce j

et que d'uncôté nous ne gagnions
riendeplus,
et que (tandis que) celui-ci
éprouve un malheur.
Or,écoule, mamère,
cequim'est-venu-àl'esprit
en rèlléchissant;
il est décidé par moi
de mourir;
mais cela même
je leveux faire
d'une-manière-glorieuse,
répudiant loin de moi
les sentimunis-ignohles.
Considère donc ici
avec nous, mamère,
comme je parle convenablement
c'est sur moi que toute la Grèce,
celleterre si grande,
fixe maintenant ses regards,
et en moi réside (de moi dépend)
et le dépai1 de la flolte
etla ruine des Phrygiens (Troyens),
pour que des barbares
ne tentent plus quelque chose
contre les femmes à venir,niqu'ilsn'enlèventplus
les épouses
de la Grèce heureuse,
ayantexpié
la perle d'Hélène
queParisaravie. S

Tout cela je le rachèterai
en mourant,etmagloire,
parce que j'ai rendu-libre la Grèce,
sera divine.
Et en effet,
il n'est pas même juste
moi aimer la vie un peu trop:



entière, et non pour toi seule. Or des milliers et des milliers
d'hommes, les uns couverts du bouclier, les autres tenant la,rame,
oseront, parce que la patrie a reçu un affront, combattre et mourir
pour la Grèce, et ma vie, la vie d'une seule femme, mettra obstacle
à tout? Y aurait-il justice? Avons-nous un mot à objecter? Mainte-
nant, ceci encore: il ne faut pas que ce guerrier en vienne aux
mains avec tous les Grecs, et donne sa vie poui une femme; la vie
d'un seul homme est plus précieuse que celle de mille femmes.
Et si Diane veut que mon corps lui soit offert,moi, mortelle
résisterai-je à la déesse? C'est impossible. J3 donne ma vie à la
Grèce; immolez moi, et que Troie soit renversée. Ce sera là un
souvenir de moi pour de longs âges; voilà mes enfants, mon
hymen, ma gloire. Il est dans l'ordre, ô ma mère, que les Grecs
commandent aux barbares, et non les barbares aux Grecs; car
ceux-là sont une race esclave, ceux-ci des hommes libres.

car tu m'as donné-le-jour
pour appartenir à tous les Grecs
en commun, pasàtoiseule.
Or des milliers de héros
couverts de boucliers,
et des milliers tenant des rames,
leur patrie ayant-reçu-un-affront,
oserontentreprendre quelque chose
contre les ennemis,
et mourir pour la Grèce;
et ma vie étant seule
empêchera tout cela?
Quelle parole juste
avons-nous à opposer à ceux-ci?
Venons aussi à cela.
Il ne faut pas que celui-ci (Achille)
en vienne au combat
avec tous les Grecs
pour une femme, ni qu'il meure.
Un seul homme certes
voyant la lumière (vivant)
vaut mieux
que des milliers de femmes.
Or,siDianeavoulu
recevoir mon corps en sacrifice,
résisterai-je,
moi, étant mortelle, à !a déesse?
Mais c'est impossible-
je donne mon corps à la Grèce.
Immolez-moi, renversez Troie ;
car ce seront-là mes souvenirs
pendantlongtemps,
et ce seront mes enfants,
et mon hymen, et ma gloire.
Il convient qne les Grecs
commandent à des barbares,
mais non des Larbares,
ma mère, aux Grecs:
car les uns sont une race-esclaye,
et ceux-ci sontlibies.



LE CHOEUR. Tes sentiments, ô jeune fille, sont généreux; mais
le sort et la déesse sont bien sévères.
ACHILLE. Fille d'Agamemnon, un dieu ferait mon bonheur, s'il

m'accordait de t'avoir pour épouse. La Grèce et toi. l'une pour
l'autre, je vous félicite. lu as parlé noblement, d'une façon digne
de ta patrie. Sans vouloir luLler contre les dieux, plus forts que loi,
tu as considéré ce qui est utile et ce qui est nécessaire. Un plus
vif désir de ta main s'empare de moi, en voyant ton caractère,
car tues généreuse. Uéllechis donc: je désire te servir et t'avoir
dans ma maison; je suis désespéré (que Thétis m'en soit témoin!)
ei je né te sauve en combattant contre les Grecs. Songes-y: la

mort est un mal terrible.
IPHIGÉNIP En tenant ce langage, je n'ai égard à personne.C'est

-11ahsez'Wescombats et des meurtres qu'occasionne la fille deTyn-

Lh CHŒUR. Tes sentiments,
ô jeune fiile,
sontgénéreux;
mais ce qui vient de la fortune,
cLdeloidéesse,
est-triste.
ACHILLE. Fille d'Agamemnon,
quelqu'un des dieux
m'aurait rendu bienheureux,
si j'eusse obtenu ton union.
Je regarde-comme-heureuse
la Grèce à cause de toi,
et toi à cause de la Grèce
Car tu as dit cela noblement
et d'une-manière-digne de ta
car ayant renoncé [patrie
à lutter-contre-la-divinité,
qui est-plus-forte que toi,
tu as considéré ce qui est utile
et ce qui est nécessaire.
Et le désir de ton union
s'empare plus-fortement de moi,
quand je considère ton caractère:
car tu es une femme généreuse.
Maisvois (pèseleschoses) :
car, pour moi, je désire
te rendre-service,
et teprendre dans mes foyers;
et je suis pénétré-de-douleur,
que Thétis en soit-témoin,
si je ne te peux-sauver,
en entrant en lice contre les Grecs;
considère cela:
la mort
est un mal terrible.
IPHIGÉNIE. Je dis cela,
ne prenanl-garde
aucunement à personne (à rien)
La fille de-Tyndare suffit [cause),
causant (ilsuffit que laf. de T.



dare par sa beauté. Toi donc, ô étranger, ne meurs point à cause
de moi, et ne tue personne; mais laisse-moi sauver la Grèce, si cela
est en mon pouvoir.
ACHILLE. 0 noLile résolution 1 je ne trouve plus rien à répondre,

puisque telle est ta volonté. Tes sentiments sont généreux; car
pourquoi ne pas dire la vérité? Et cependant peut-être aussi te
repentiras-tu? Je pars, je vais placer près de l'autel ces soldats,
non pour permettre, comme tu le veux, mais pour empêcher que
tu ne meures. Peut-être aussi tiendras-tu compte de mes paroles,
quand tu verras le glaive près de ton sein. Je ne souffrirai donc
pas que tu meures victime de ta tém" ité irréfléchie, et je me
rends avec ces guerriers au temple dt la déesse; là j'attendrai
ta venue.
IPHIGÉNIE, Ma mère, pourquoi ce silence et ces yeux pleins de

larmes?

par la beauté de son corps,
des combats et des meurtres
de guerriers;
mais toi, ô ami,
ne meurs point pour moielnetuepersonne.
Mais laisse-moi sauver
la Grèce, si nous le pouvons.
ACHILLE. 0 très-noble résolution,
je n'ai plus rien
à dire à cela,
puisque cela te plaît:
ear tu as-des-sentimentsgénéreux
car pourquoi
ne dirait-on pas la vérité?
mais pourtant peut-être
tu pourrais encore te repentir
de cette résolution.
Afin donc que tu saches
ce qui viendra de moi
il sera parlé;
parlant, je vais placer
ces soldats près de l'autel,
comme ne voulant-pas-perniettre,
mais voulant empêcher
toi mourir (que tu ne meures).
Or peut-être toi aussi
tu profiteras de mes conseils,
quand tu verras le glaive
près de ton cou.
Je ne permettrai donc point
toi mourir par ton irréflexion,
mais m'élanl dirigé
avec ces soldats
versletempledeladéesse,
j'attendrai là ta pr&sence.
IPHIGÉNIE.Mamère,
pourquoi en-silence
mouilles-lu tes prunelles (Jeux)
de larmes?



, CLYTEMNESTRE.Malheureuse! j'ai sujet de m'affliger.
IPHIGÉNIE. Cesse, ne me rends pas faible; mais consens à une

chose.
CLYTEMNESTRE. Parle, mon enfant, je ne te refuserai pas.
IPHIGÉNIE. Ne coupe point la chevelure; ne t'enveloppe point

de noirs vêtements.
CLYTEMNESTRE. Que dis-tu là, ma fille? quand je te perds?
IPHIGÉNIE. Tu ne me perds point, je suis sauvée, et ma gloirerejaillit sur toi.
CLYTEMNESTRE. Comment dis-tu? Il ne faut pas que je pleure?
IPHIGÉNIE. Non, car je n'aurai point de tombeau.
CLYTEMNESTRE.Eh quoi! un tombeau n'est-il pas dû aux morts?
IPHIGÉNIE. Mon monument a moi, ce sera l'autel de la déesse,

de la fille de Jupiter.
CLYTEMNESTRE.Tu as raison, ô ma fille, je ferai donc ce que

tu veux.
IPHIGÉNIE. Oui, puisque mon sort est heureux et que je sauve

la Grèce.

CLYVMNESTRE. J'ai
sujet, moi malheureuse,
pour être affligée dans mon cœur.
IPHIGÉNIE. Cesse,
ne me rends-point-faible,
et cède moien ceci.
CLYTEMNESTRE. Parle,
mon enfant, car de moi du moins
tu n'éprouveras d'injusticeen rieu.
IPHIGÉNIE.
Ne coupe donc point
ta boucle de chevelure,
et ne mets pas autour de ton corps
de noirs vêtements.
CLYTEMNESTRE. Pourquoi
as-tu dit cela, mon enfant?
après t'avoir perdue.
IPHIGÉNIE. Tu ne m'as pas perdue:
je suis sauvée,
et par moi tu seras illustre.
CLYTEMNESTRE.Comment as-tu dit?
il n'est pas juste
moi pleurer sur ta vie ?
IPHIGÉNIE. Nullement,
puisqu'une tombe
ne s'élèvera pas pour moi.
CLYTEMKESTSE. Quoi donc?
le tombeau n'est-il pas dû
aux morts?
IPHIGÉNIE. L'autel de la déesse
de la fille de Jupiter,
vuilà le monument sépulcral
pour moi.
CLYTEMNESTRE.
Je t'obéirai donc,
ômon enfant:
car tu dis bien.
(PHIGÉNIE.
Oui, comme étant heureuse
et la bienfaitrice de la Grèce.



CLYTEMNESTRE. Mais que dois-je dire à tes sœurs?IPHIGÉNIE. Ne les couvre pas non plus de vêtements noirs.
CLYTEMNESTRE. Leur rapporterai-je de toi quelque parole

amie?
IPHIGÉNIE. Oui, qu'elles soient heureuses. Et quant à ce jeune

Oreste, formes-en un homme.
CLYTEMNESTRE. Embrasse-le pour ne plus le revoir.IPHIGÉNIE. 0 bien-aimé, tu as fait pour ton amie tout ce que

tu as pu.
CLYTEMNESTRE. Est-il quelque chose que je puisse faire pour

toi, à mon retour à Argos?IPHIGÉNIE. N'aie point de haine pour mon père, ton époux.
CLYTEMNESTRE. Il aura à courir des risques terribles à cause

de toi.
IPHIGÉNIE. C'est malgré luiet pour le salut de la Grèce qu'il me

sacrifie.
CLYTEMNESTRE. Mais en usant de ruse, lâchement et d'une façon

indigne d'Airée.
IPHIGÉNIE. Qui me conduira, avant qu'on vienne m'entraîner

par les cheveux?

CLYTEMNESTRE.
Mais qu'annoncerai-je
auxsoeursdetoi?
IPHIGENIE. N'attache pas non plu
autour d'elles
des vêtements noirs.
CLYTEMNÉSTRE. Redirai-je
quelque parole d'amitié de ta part
à ces jeunes-Glles?
IPHIGÉNIE. Oui, d'ètre-heuieuses;
et élève-mdi Oreste que voici
pour qu'il devienne un homme.
CLYTEMNESTRE.
Embrasse le
le voyant pour-la-dernière-fois.
IPHIGÉNIE. 0 très-cher enfant,
tu as prêté secours à tes amis,
autant que tu le pouvais.
CLYTEMNESTRE. Y-a-t-il
quelque chose qu'exécutant
àArgos,
je te fasse plaisir?
IPHIGÉNIE.Nehaispas
monpère,
ni ton époux.
CLYTEMNESTRE. Il faut
luicourir
de terribles combats (risques)
à cause de toi.
IPHIGÉNIE.Malgré-lui
il m'a fait périr
pour la terre de la Grèce.
CLYTEMNESTRE.
Mais par ruse,
d'une-manière-ignoble
etnondigned'Allée.
IPHIGÉNIE. Quiira
me conduisant,
avant que je sois traînée
par les cheveux?



CLYTEMNESTRE. Moi, je te suis.
IPHIGÉNIE. Toi, oh1non; ce que tu dis là n'est pas sage.
CLYTEMNESTRE. Je m'attache à tes vêtements.
IPHIGÉNIE. Ma "jière, crois-moi, reste: et pour toi et pour moi

-
cela vaut mieux. \lu'un de ces serviteurs de mon père me conduise
à la prairie de Diane, où je dois mourir.
CLYTEMNESTRE. 0 mon enfant,tu pars!
IPHIGÉNIE. Et pour ne plus revenir.
CLYTEMNESTllE.Tu laisses ta mère dans l'abandon.
IPHIGÉNIE. Tu le vois! — EL sans que tu aies mérité ce sort.
CLYTEMNESTRE. Arrête, ne m'abaridonne pas.IPHIGÉNIE. Je ne veux pas que tu pleures. — Et vous, ô jeunes

filles, célébrez mon ieslin par un péan enl'honneur de Diane, fille
de Jupiter. Que l'hymne se fasse entendre, présage heureux pour
les Grecs.Qu'on prépare les ,"",d) les, que la flammedévore l'orge

CLYTEMNESTRE.
Moi
avec toi.
IPHIGÉNIE. Non certes toi:
tu ne dis pas bien.
CLYTEMNESTRE.
.m'attachant
àtes vêtements.
IPHIGÉNIE.Mamère,
crois moi, demeure:
car et pour moi et pour toi
cela vaut mieux;
et qu'un de ces serviteurs de mon
meconduise [père
dans la prairie de Diane,
où je serai immolée.
CLYTEMNESTRE. 0 mon enfant.
tu pars?
IPHIGÉNIE.
Et je ne reviendrai plus.
CLYTEMNESTRE. Laissant
la mère?
IPHIGÉNIE. Comme tu le vois,
le laissant sans l'avoir mérité
CLYTEMNESTRE. Arrête,
ne m'abandonne pas.
IPHIGÉNIE. Je ne permets pas
toi verser des larmes.
Et vous, ô jeunes-filles,
célébrez par un péan
sur mon sort
la fille de Jupiter, Diane:
qu'il s'élève
des paroles-d'heureux-augure
pour les Grecs.
Que quelqu'un prépare
les corbeilles,
que le feu brûle
de grains-d'orge lustral;
et que mon père



lustral, et que mon père se dirige à droite de l'autel; car je pars,
je porte aux Grecs le salut et la victoire.
Conduisez-moi, conduisez celle qui détruit Ilion etles Phrygiens.

Donnez des couronnes pour en ceindre ma tête; la voici; apportez
l'eau des libations. — Autour du temple et de l'autel, formez des
danses en l'honneur de la souveraine, de la bienheureuse Diane,
afin que mon sang, que ma personne immolée, s'il faut qu'elle le
soit, satisfasse à l'oracle. 0 vénérable, vénérable mère! je te don-
nerai maintenant mes larmes: car près de l'autel il n'est pas per-
mis de pleurer. — 0 jeunes filles, unissez-vous à moi pour chan-
ter Diane, qui habite en face de Chalcis, ces rades étroites de
l'Aulis, et où les vaisseaux de guerre se trouvent arrêtés à cause de
mon nom.- 0 terre maternelle! ô Argos! ô Mycènes, ma demeure 1

j

se dirige à droite autour de l'autel
car je pars
pour donner aux Grecs
unmoyen-de-salut
qui-teur-procnre-la-victoire.
Conduisez moi comme
ia deslruclrice-de-la-ville
d'Ilion el des Phrygiens:
donnez
des couronnesqui-ceignent-ma-Mtc
(voici la chevelureàceindre!)
et apportez des eaux de libation.
Célébrez-par-des-danses
autour de son temple,
autour de son autel
Diane, Diane,
lasouveraine,
la bienheureuse,
afin que par mon sangelparmonsacrifice,
s'illefaut,
j'efface,
l'oracle qui retient la flotte.
0 vénérable,
vénérablemère,
car maintenant nous te donnerons
nos larmes :

cardanslesacrificeilneconvient pasd'enverser.
0 jeunes-filles,
chanlcz-avec moi Diane
placée-en-face de Chalcis
el où stationnent
les lances (flottes) hostiles
à cause de mon nom (de moi),
dans les rades étroites
decetteAulis.
(Jlerremère,
à Argos. et Mycènes,
mes demeures1



LE CHOEUR. Tu invoques la villede Persée, bâlie par les mains
des Cyclopes 1
lPIIlGENIE. Tu m'as élevée pour devenir l'astre libérateur de la

Grèce je ne regrette pas de mourir.
LE

CHŒUR.
Car une gloire immortelle te suivra.

IPHIGËNIE. lo! io! -Jour qui fais luire sur nous ton flambeaul
lumière de Jupiter 1 Je passe à une autre vie, à une autre destinée'
Je te salue, lumière chérie.
LE CHOEUR. loi io! — La voilà celle qui triomphe d'Ilionetdea

Phrygiens, la voilà qui s'avance, le front couronné et purifié par
lleau lustrale, qui va arroser de son sang l'autel de la cruelle
déesse, après avoir livré au fer son cou gracieux. Ton père, avec
l'eau lustrale, t'attend, ainsi que l'armée des Grecs, impatiente departir pour Ilion. Mais invoquons la fille de Jupiter, Diane, reine

LE CHŒUR.
Tu invoques
lavilledePersée,
travail des mains des Cyclopes
IPHIGÉNIE.
Tu m'as nourrie
pour être le salut de la Grèce:
et je ne refuse pas
en mourant (de mourir).
LE CHŒUR.
Non, car la gloire
ne t'abandonnera jamais.
IPHIGÉNIE.lo!io!
jour qui-portes-Ie-flambeau,
et lumière de Jupiter,
nous séjournerons
dans une autre vie,
et dans un autre sort,
sois moi saluée,
lumière chérie.
LE CHŒUR,lo!io!
voyez la destructrice^de-la-ville
d'Ilion et des Phrygiens,
s'avançant,
qui laissera-poser sur sa tête
des couronnes
et les eaux des libations,
allant arroser
de gouttes de-sang-versé
l'autel de la cruelle déesse,
ayant-laissé-trancher
le gracieux cou de son, corps.
Les sources humides (l'eau)
versées-par-unpère,
et les libations t'attendent,
ainsi que 1armée des Grecs
désirant partir
pour la ville d'Ilion.
Mais invoquons
la fille de Jupiter.



des dieux, pour que le sort soit propice. 0 déesse auguste, qui as
accueilli favorablement ce sacrifice humain, conduis l'armée des
Grecs sur la terre des Phrygiens, devant les perfides murs de Troie,
et accorde à Agamemnon d'attacher aux armes grecques une cou-
ronne brillante, et de se couvrir lui-même d'une gloire immortelle
UN MESSAGER. Fille de Tyndare, Clytemnestre, sors de tes ap-

partements pour entendre ce que j'ai à te dire.
CLYTEMNESTRE. A ta voix, j'accours tremblante, dans la crainte
lue tu ne viennes pour m'annoncer de nouveaux malheurs, outre
;elui qui m'accable déjà.

-LE MESSAGER. Je veux, au contraire, t'apprendre, au sujet de
ta fille, d'heureux prodiges.
CLYTEMNESTRE. Ne tarde pas; parle au plus vite,
\.E MESSAGER. 0 maîtresse chcrie. tu sauras tout exactement.

Diane, ia reine des dieux,
pour un sort heureux.
0 déesse auguste auguste,
avmt accueilli-favorablement
ces sacrifices humains,
conduisvers la terre des Phrygiens
et vers les établissements perfides
de Troie l'armée des Grecs,
el accorde nous
qu'Agamemnon attache-autour
des lances grecques
la plus glorieuse couronne,
et autour de sa tête
un renom d'éternel-souvenir.
UN MESSAGER.
0 fille de-Tyndare,
Clytemnestre,
sors hors de tes appartements,
afin que tu entendes mes discours.
CLYTEMNESTRE. Je suis venue
ici,
en entendant ta voix,
tremblante, malheureuse,
et saisie de crainte,
que tu ne sois venu
m'apportant (m'annonçant)
quelque nouveau malheur
outre le présent.
LE MESSAGER.Je veux, au contraire,
t'annoncer
des choses-merveilleuses
et heureuses
sur ta fille.
CLYTEMNESTRE.
Ne tarde donc point,
mais parle
le plus promptement possible.
1 E MESSAGER. Mais,
ô maîtresse chérie,
tu apprendras tout exactement



Je te raconterai les faits à partir du commencement, si toutefois

mon esprit ne s'égare et ne jette le trouble dans mon récit. Quand
donc nousarrivâmes au bois sacré de Diane} fille de Jupiter, et au
pré fleuri, où l'armée des Grecs était rassemblée, et que nous y
amenâmes ta fille, les Grecs aussitôt se pressèrent en foule autour
d'elle. Lorsque le roi Agamemnon la vil. s'avancer dans le bois
sacré pour le sacrifice, il gémit, détourna la tête, et cacha ses
larmes en se couvrant le visage de son vêtement. Mais elle, s'ap-
prochant de son père, lui parla ainsi: Il 0 mon père, me voici:
je donne volontiers ma vie pour ma patrie et pour toute la Grèce;
conduisez-moi à l'autel de la déesse pour y être immolée, puisque

Je raconterai les choses
depuis le commencement,
si toutefois mon esprit,
s'étant égaré,
ne trouble pas ma langue*
danscerécit.
Lors donc que nous fûmes arrivés
dans le bois-sacré de Diane,
la fille de Jupiter,
et dans les prairies
émaillées-de-fleurs
où était la (le lieu de) réunion
de l'armée des Grecs,
conduisant ta fille,
aussitôtla foule des Grecs
se pressa autour d'elle.EtquandleroiAgamemnon
aperçut sa fille
s'avançant pour le sacrifice
vers le bois sacré,
il gémit,
et ayant détourné la tête.
il dérobait ses larmes,
portant-devant ses yeux
sonvêtement.
Mais elle, s'étantplacée
prèsdesonpère,
ditdetelleschoses:-0inonpère,
je suis-près de toi,
et je livre volontiers
mon corps
à vous le conduisant
àl'autel de la déesse,
pour le sacrifier
pour le salut de ma patrie
et pour le salut
de toute la terre grecque,
puisque tel est
l'oracle



l'oracle le veut ainsi. En tant qu'il dépend de moi, soyez heureux;
puissiez-vous vaincre, et ensuite revoir la terre de la patrie Qu'au-
cun des Grecs ne porte donc les mains sur moi; je présenterai ma
tête en silence et avec courage. »Ce furent ses paroles; et tous,
en les écoutant, furent saisis d'admiration pour la grandeur d'âme
et le courage de la jeune fille. Alors, debout au milieu de l'as-
semblée, Tatthybios, chargé de ce soin, commande à l'armée le
recueillement et le silence. Ensuite le devin Calchas dépose dans
un bassin d'or au milieu des grains sacrés le glaive tranchant qu'il
a retiré du fourreau; puis il place la couronne sur le front de la
jeune fille. Le fils de Pélée, prenant la corbeille et l'eau lustrale,
en aspergea l'autel de la déesse, et dit « 0 Diane chasseresse,
fille de Jupiter, qui roules dans la nuit ton globe lumineux,
agrée ce sacrifice que t'offre l'armee des Grecs et avec elle le

Et, en ce qui dépend de moi,
soyez-heureux,
etobtenez
la lance
qui-porle-la-victoire.
et revenez dans votre pallie.
Acela (ainsi donc)
qu'aucun des Grecs
ne me touche:
carensilence
je présenterai mon cou
courageusement. »
Elle dit de telles choses;
et chacun,en entendantcesparoles.
admira et la grandeur-d'âme
et le courage de lajeune-fille
Puis se tenant au milieu,
Talthsbios,
à qui cela était à-soin,
commanda à l'armée
recueillement et silence.
ElCalchasledevin
mit dans un bassin d'or-battu
au milieu des grains-d'orge
unglaivetranchant, [main,
l'ayant tiré-du-fourreau avec sa
et il couronna
la tête de la jeune fille
Mais le fils de Pélée,
ayant pris la corbeille
et avec elle les eaux-lustrales,
en aspergea l'autel de la déesse
en cercle (autour),
et il dit: »0 fille de Jupiter,
qui-tues-des-bêtes-farouches
toi qui-roules
l'astre lumineux
dans la nuit,
agrée ce sacrifice,
quenous t'offrons



roi Agamernnon; c'est le sang pur d'une belle vierge; accorde
une heureuse navigation à la flotte, et à nos armes le renverse-
ment de Troie.» Les Atrides et toute l'armée baissent la tête et
tiennent leursyeux fixés à terre. Le prêtre saisit le glaive, pro-
nonce l'invocatioll, et s'assure de l'endroit où il doit frapper. Une
angoisse cruelle me serrait le cœur, et je restais la tête baissée.
Mais soudain un prodige se.manifeste. Chacun avait entendu dis-
tinctement frapper le coup; mais la jeune fille avait disparu sous
la terre, sans que l'on pût voir en quel endroit. Le prêtre oousse
un cri, et toute l'armée y répond par des acclamations, à la vue de
e prodige, œuvre de quelque divinité, au-dessus de toute attente,
et incroyable même pour ceux qui le voyaient. Sur la terre, en ef-
fet, une hirhe d'une taille extraordinaire et d'une grande beauté
gisait palpitante, 4 t'autel de la déesse était tout arrosé de son

et l'armée nombreuse des Grecs
el le roi Agamemnon,
le sang pur
ducoud'une-belle-vicrgo,
etaccorde le trajet [dellt:
de nos vaisseaux être sans-acci-
et nous renverser
de la lance lacitadelledeTroie.>
EtlesAtrides
et toute l'armée
se tinrent regardant à terre.
Puis le prêtre, ayant saisi l'épée,
fit-des-prières,
et il examinait la gorge,
où il frapperait bien;
mais à moi une douleur non légèr
pénétra-dans mon cœur,
et je me tins la-tête-baissée ;
alors soudain il y avait
unprodigeàvoir:
car chacun avait entendu
clairement le bruit du coup,
mais aucun ne vit la jeune-fille,
en-quel-endroit de la terre
elle avait pénétré.
Et le prêtre donc poussa-des-cris,
et toute l'armée
répondit-à-savoix
ayant vu
ce prodige inattendu
de quelqu'un des dieux,
prodige auquel foin'était ajoutée
pas même lorsqu'il était vu :
car une biche palpitante
gisait par terre,
énorme à voir et distinguée
pourle regard (par sa beauté),
du sang de laquelle
était arrosé avec-abondance
l'autel de la déesse.



sang. Alors Calchas, transporté de joie, s'écria: « 0 vous, chefs
de cette armée confédérée de la Grèce, et vous tous guerriers,

voyez-vous la victime que la déesse a offerte elle-même devant son
autel, celte biche des montagnes? elle la préfère à la jeune fille,
ne voulant pas que son autel soit souillé d'un sang généreux. La
déesse est satisfaite, et elle nous accorde une traversée heureuse
et l'assaut d'Ilion. Que chacun des guerriers de la flotte prenur
donc courage et regagne son vaisseau car il faut qu'aujourd'hui
même nous quittions le profond golfe d'Aulis pour traverser la mer
Egée. - Ensuite, lorsque la victime fut tout enlière consumée dans
la flamme, il pria pour le succès de l'armée et son heureux retour.
Agamemnon m'envoie pour te faire ce récit, lannoncer de quelle

Et en ce moment
Calchas joyeux,
à-quel-point penses-tu?,
dit:
«0vouschefs
de cette armée confédérée
des Grecs et vous guerriers,
voyez cette victime,
queladéesse
a placée devant-l'autel,
cette biche
courant-sur-les-montagnes.
Elle' agrée celle-ci
de préférence
àlajeune-fille,
afin qu'elle ne souille pas
souautel d'un meurtre (sang)
généreux.
Et elle a accepté la rançon
favorablement,
et elle nous accorde
un trajet heureux
vers l'invasion d'Ilion.
Là dessus,
que chaque soldat-de-la-flotle
prenne courage,
et aille à son vaisseau:
car il nous faut
encejour,
laissant derrière nous
les golfes renfoncés d'Aulis,
traverser la mer Égée. »
Puis, lorsque la victime entière
fut consumée dans la flamme
deYulcain,ildemanda-aux-dieux
un succès-heureux
pour que l'armée obtînt le retour
Et le roi m'envoie,
afin de te raconter ces choses: -



fortune les dieux ont favorisé ta fille, et te dire qu'elle s'est acquis
dans la Grèce une gloire immortelle. Or, moi qui étais présentet
qui ai tout vu, je te le dis: ta fille, sans aucun doute, s'est envolée
au séjour des dieux. Cesse de t'affliger et pardonne à ton époux.
Les desseins des dieux éclatent à l'improviste; ils sauvent ceux
qu'il leurplaît. Ce jour a vu, en effet, mourir et revivre ton enfant.
LE CHOEUR. Combien je me réjouis de ce que je viens d'en-

tendre; car le messager annonce que ta fille est vivante et réside
parmi les dieux.
CLYTEMNESTRE. 0 ma fille! quel dieu t'a dérobée? Quel nom

te donner? Comment ne pas croire que ces discours m'abusent par
de vaines consolations, afin de me faire renoncer au deuil amer j

que me cause ta perte? j

et quelle destinée la jeune filleaobtenuedes dieux,
et quelle gloire immortelle
elleaacquise
clanslaGrèce.
Et moi et présent
et ayant vu la chose,
je te dis:
ta fille évidemment
est allée-en-disparaissant
vers les dieux.
Délivre-toi donc de ta douleur,
et remets à ton époux ta colère.
Les volontés des dieux
sont inattendues pour les mortels,
et ils sauvent
ceuxqu'ils aiment.
Car ce jour
a vu ton enfant
morte
et voyant la lumière (vivante)
LE CHŒUR. Combien
is me réjouis en-vérité,
ayant entendu cela du messager:
car ilannonce
ton enfant
demeurer vivante
parmi les dieux.
CLYTtMNESiRE.0mafille,
de-quel des dieux
es-tu devenue
i; larcin? (quel dieu t'a enlevée?)
comment t'appellerai-je?
comment ne dirais-je pas
ce récit [tien)
forgé vainement (de-pure-inven-
m'être-adressé-en-consolation,
pour que je mette-fin
au regret
amer de toi (que tu me causes) !



I.E CHŒUR. Voici Agamemnon qui s'avance, pour te faire le
même rétil.
AGAMEMNON. 0 femme, nous sommes heureux dans noirefille;

carellejouil véritablementdu commerce des dieux. Prends donc cet
enfant, et retourne à Argos, car la flotte se dispose au départ.
Adieu. De longtemps tu ne seras plus saluée par moi, jusqu'auretour
d'Ilion. Sois heureuse.
LE CHOEUR. Que la joie, ô fils d'Atréc, l'accompagne sur la terre

de Phrygie, et reviens-en joyeux chargé des riches dépouilles de
Troie.

FIN.

LE CHŒUR. Mais voici (ilie vient
le roi lui-même,
ayantàl'annoncer
cette nouvelle.
AGAMEMNON. Femme,
nousserons-tenus-pour-henrcuxàcausedenotrefille:
carellearéellement
sa société parmi les dieux.
Et il faut
toi prenant
cet enfant bien-né (Oreste),
aller dans nos foyers:
car l'armée regarde
vers le départ.
Et maintenant adieu.
Messaluts
te seront adressés
tardifs(après-un-long-intervalle).
quand je reviendrai de Troie:
et qu'ils aillent bien pour toi.
LE CHŒUR Fils d'Atrée,
arrivecontent
dans la terre de Phrygie,
et reviens-encontent,
m'ayant enlevé de Troie
les nius belles dépouilles.

FIN.




